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PRÉFACE 

B E 

L' A U T E U R. 

UN Leâeur Angloîs pourroît bien 
s'être formé une idée des Romans 
en général , très-diflférente de ce qui eft 
contenu dans ces deux petits Volumes j 
& en conféquence s'attendre à des cho- 
ies qui ne s'y trouvent point , & qui 
ne font jan^aîs entrées dans le plan de^ 
l'Auteur. Ainfi je crois devoir faire ici 
une efpéce de differtation fur ce genre 
'4'écrire : ce qui n'a pas encore été tenté 
«n notre langue^ 

Le Poëme Epique » aufli bien que le 
Poëme Dramatique , eft divifé en deuK 
efpéces difiérentes ; fçavoir , le Tragi- 
eue & le Comique. Homère ^ le père 
$[e r£popée , nous a laiflé des modèles 
T<meL a achevés 



îî T RÈ F À CE 

Achevés ^e Tune & de l'autre efpécc ^^ 
édans Plliacje & rOdyiKe. L'une a pour 
<objet les ^andes adions , les exploits 
militaires ^ les vertus des Héros & leurs 
combats ; l'autre,- les aélions ordirii^i- 
res <ie la ^ie civile., les voyages,' les 
rencontres, les avantures, la peinture 
des |)aiIlons ordinaires &c des diverfes 
Situations de l'homme fur la terre. 

Pour la Poefîe Epique, foitTragiouef 
foit Comique, elfe eft arbitraire dans 
fa forme , &c l'Auteur d'un Poëme de 
ce genre peut «écrire en Profe ou en 
Vers. Cependant , félon les Critiques , 
s'il prend le parti d'icrire en Proie , il 
lui manque une partie, efientiellemeni: 
nécefiàire à la conftruftion d'un Poème 
jépique , fçavoir , la verfification. A cela 
près , fon ouvrage aura néanmoins tout 
ce qui conilitue l'Epopée , ornée de tous 
fcs autres agrémens : fiâions , caraélé** 
res , fentimèns , aétions &c diâion , i) 
aura tout , à l'exception du Mètre : ce 

3ui me porte à le ranger dans la clafl^ 
u genre Epique^ 
Le Telemaque de Monfieur de Fe- 
iidon n»e paroît autant 0)ériter le 4** 
^e d^ J^ocme Epique » ^ne l'Ody^ 
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âHomere : * du moins il me parou 
|)lus convenable de le ranger dans une 
"claiTe, don^c il ne diffère que par rap-< 

Î)ort à la liberté du langage , que de 
e reléguer .parmi un cahos d'écrits » 
dont il diffère en tout ; de ces ouvra- 
ges imraenfes qu'on nomme vulgai-* 
rement Romans , tels que Cielie , CTeo^ 
yatre , Caflandre , le grand Cyrus , & 
ime infinité d'autres , qui ne contiens 

* M r Abbé Desfcmtalnes eft d'un fenttment 
différent dans quelque endroit de Ces Obferva^ 
4ions^ que je ne me rappelle pas, & M. de 
Voltaire penfc comme lui\ dans Ton £ffay fut 
ia Poèfie bpique. Mais je crois que Tun & l'au- 
tre fè trompent. Le Telemaque eft un vrni 
Poème, maigre fes d2tatls, & fes longs di|t 
«ours moraux ; mais uti Poëme d'un genrd 
particulier, & teilenient conftruit , qu'il a d& 
Déceifaîrement être écrit en profe. Il feroic 
inHipportable en Vers. Q*dk rabaifTer ce bscl 
Ouvrage, & abufer des termes, que de l'ap* 
peller Roman. Tout Aiiglois que je fuis » 
je ne crains point de iWre que la France a 
dans le Telemaque un Poëme bien au-de(îus 
'de celui de nonre Mil ton , qui n'eil qu'un 
monitre. Malgré les louanges de M. AdilLa 
& du Doâeur Attebury t Evéque de Rochef* 
ter , fes Vers fans rime lui font un mérite mé- 
4dtocrement fupérieuc â celui du langage de 
MU ife Faneloa« 

gij nentw 
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H PRÉFACE 

vrai quHl a dit que le ridicule eff îe* 
propre de la Gomédie ; & par confé- 
cuent,. que lies crimes ne font point de 
Ion refforr : fans cependant marquer 
ce qui en eft, non plus que l'Abbe de 
Bellegarde , qui , quoiqu'il ait écrit un? 
Traité , dans lequel il k confidére dans 
routes fes faces, il néglige de remon- 
ter jufqu?à fon principe. 

Selon les remarques que f ai pu faire 
S ce fujet , j'ai conclu que la fouree du 
iddiculé n'eft autre chofe que 1-aiFec- 
lation ; & que de-là elle fe partage 
dans un nombre infini de branc&es ^» 
foit grandes , foit petites , les unes re- 
connues par des dénominations p?tti- 
culieres , & les autres aufquelles on a 
peine à dqpner des noms nxes , & qui 
paifent dans la foule des je. ne fçai 
(^uoi. 

Il y a deux fortes d^afFeftatîons , dontr 
Bune tire fon origine de la vanité, & 
l'autre de l^hypocrifie. La première 
nous engage a ufurper des caraéléres 

2UÎ ne nous font point» naturels , afin 
'acquérir l'eftime de ceux avec qui 
Uous vivons j & la féconde nous pop-^ 
^ i cacher nos vices fous le niafaue 

de*' 
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Vertus qui leur font oppofées. Ces. 
deux caufes font difirciles a difllnguer^ 
quoiaue très-différentes , & dans leurs 
motifs, & dans leurs eîfFets. L'affeda-» 
tion , qui eft la fille de la vanité , ap- 
proche plus de la vérité,: que celle qui 
cft née de rhypocrifîe : ayant bien 
moins de chemin à faire pour devenir 
téelle , que la dernière qui combat 
continuellement contre la nature. Tou- 
te affeâation n'annonce point une ei^ 
tdere privation^ des vertus affeélées». 
f hypocrifie eft foair de la fourbe- 
rie , la vanité a la même confanguinité 
avec Toftentation.. L»'alïefl;ation de li- 
béralité, dans un homme naturellement 
vain, eft Bien différente de cette 
même affeâation dans un avare , parce 
eue l'homme vain, . quoiqu'il: ne pot 
fëde point la. vertu qu'il afïeéle , dans^ 
h degré de perfeftion qu'il veutqu'orv 
croie, en fait au moins femblant de- 
meilleure grâce, qu'un avare qui s'ef- 
force de garoître. le conftrate de lui^ 



même*. 



Or la découverte de l'affeélatîon fait 
naître le ridicule , qui frappe , éton- 
ae j. Se amuie bien plus le Leâeur ,. 

quand. 
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quand l'hypocrifie en fait le fond', qucr* 
quand ce n'eft que la vanité. Demaf^ 
^ quer un hon^ne , qui a paru le revers* 
de lui-même , furprend davantage 5c. 
paroît infiniment ^plus ridicule , que^ 
de ne le treuver qu'un peu différent de 
ce qu'il a paru julqu'alors , c'eft-à-diré >» 
moins orné des belles qualités qu'il x 
prétendu qu'on lui attribuât. Je dois 
remarquer que notre fameux Poète Béa 
Johnfon , qui de tous les Anglois du 
mieux manié le- ridicule, a toujours? 
choifi celui qui tiroit (à. fource d'unôr 
affedâtion hypocrite. 

Les malHeurs & les calamités de la. 
YÎe, non phis- que les imperfeftion»' 
des hommes, nt deviennent ridicules^ 

Sue par raftedtation. La îàidfeur, l'in-^ 
rniité , la pauvreté n'ont jamais pa- 
ru ridicules en eUes-mêmes aux yeux, 
d'aucun homme raifonnable. Qu'ore* 
rencontre un malôtra* dans une cha- 
rette qui fe promené dans la ville , on» 
n'en rit point. Mais fî Ton voyoit ce 
même malotru defeendre d'un carolfe 
doré, lui-même couvert de broderie 
& le chapeau fous le bras , l'homme 
fe glus grave pourroit-il s'empêchets 

rire f 
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*îre ? A moins que d'être tout à fait 
iarbare .& dénaturé., on né|)eut fe ré-' 
^ouir à la vue d'une famille miférable 9 
«réduite dans une miférable chauiftiere # 
où tout lui manaue , où le froid , la 
iùm &c la foir, temhlent habiter avec 
elle. Mais fi jdans cette même chau- 
-miere, nous trouvions des vafes de 
^Porcelaine , des Peintures curieufes ^ 
-ou quelqu'autre aflFeftation de Juxe 4 
-nous ferions iien excufables fi nous 
-nous mocquions d'une chofe fi bizar- 
re. Les imperfeâions de .la jnature font 
dans le même cas^ & devienneot Jes ob- 
jets de notre critique^ dès que ceux qui 
^n font affligés veulent afFcéler le con-* 
■traire, comme quand l'homme laid fe 
pique de beauté , & J'imbecille d'efprit t 
ce qui étoit auparavant un objet de 
compaflîon, n'eft plus qu'un objet de 
-rifée. Un de nos Poètes dit : Perfonne 
<tfitft coupable ^ pour être ee quil ejî : fnais 
^n le devient sn voulant p^iroître autre 
^ue ce que la nature nous a fait. * Si le 

? Non are , £br being what shey are , în 
finuk 
£ut for not being what shejr would be 
ihought. 

-yers 
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Ters Anglois avoit foufFert le mot de 
ridicule ^ au iieu de celui de coupable * 
la penfée paroîtroit bien plus jufte. Leg 
^anSs défauts doivent être les objets 
•ae notre averfion , les moindres de notre 
<ompafEon. Ainïî Taffedation feule me 
paroît digne du ridicule^ 

On m'objeélera peut-*étre , que con* 
traire à moi-même, j'ai introduit des 
vices , & des vices énormes dans le 
corps de mon ouvrage. A qttoi je re- 
ponds !**♦ Qu'il eil très-diîEcile de fui- 
vre les adions des hommes pendant 
4îuelque*tems , fans rencontrer le vice 
en face , de manière qu'on ne peut 
les évit^ ; 2^à Les vices qu'on trouve 
dans mon Livre, font plutôt des acei- 
dens auxquels la fragilité de la nature 
donne naiifance , que des habitudes 
contraftées, & produites par la cor- 
ruption du cœur. ^\ Ils font expofés 
dans un jour à les faire dëtefter, & non 
point donnés fur le pied de ridicules. 

M. Dejfreatix dit ûujjp bien jue le Po^e Anglois^ 

Chacun pris dans fon aîr efi agréable en Mi 
Ce n*€iï que Tatr d.aucrui ^ui peut déplaire en 
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jÇ^ Ils ne font point placés de &çoa 
qu'ils occupent la fcene ; j^ En£n-oa 
^e les fait pomt triompher. 

Ayant de la forte diftingué mon Jo- 
feph Andrews .d'avec les produftions 
ordinaires à nos Ecrivains romanciers, 
.au(& bien que des .écrits >butlefques, 
c& lionne quelques lumières fur ce gén- 
ère d'écrire, (ce qi^ perfonne^ comme 
j'ai déjà dit , nWoit entrepris dans no-: 
tre langue avant moi ) je laifle au Lec- 
.teur indulgent le foin de faire Tapplî- 
çcation de mes obfervatiojBs k mon ou* 
^vrage ::.& je ne rimportunerai plus que 
v^e quelques mots « touchant les caraélér 
«s ^e mes Aéleurs. 

Je protéfte hautement que je n'ai zn^ 
4cun àcffén contre la réputation & Thon- 
neur de qui que ce toit ; car quoique 
tout rOuvrage foit dei&né d'après la 
nature , & que prefque tous les caraa-^ 
«ères & toutes les aftions ayent été puî- 
fées dans le vrai » & recueillies par mes 
propres obfervations , j*ai pris néan- 
moins Je foin de voiler les faits par 
tant de cîrconftances , tant de traveuiC-i 
femens , & tant de couleurs , qu'il eft 
impoSible de deviner les originaux : à 

' fCLoins 
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moins que ce ne foit dans des cas , dH 
la chofe eft fi peu de conléquence , que 
la perfonne intérelféc |>ourroit en fe 
Tecônnoiflànt rire avec les autres. 

Le caraâéte d' Adams , qui eft le plus 
vif & le plus travaillé , eft , à ce que je 
crois , unique. Du moins je n'ai jamais 
tien lû qui lui Tefljbmble. Il eft un com- 
yofé de philofophiç & de piétë, de fça- 
voir & d^gnorance , d'efprk & de {im- 
plicite , tie ton fens & ^^extravagance* 
•Comme la bonté de fon cœur intéreffera 
tous les hommes bienfeifants , j^efpere 
-que tes autres vertus m'excuferont cri- 
vers fes confrères , que j'honore infi- 
niment ( c'eft-à-dire , ceux d'emr'eux 
qui font dignes de Tordre facré) de 
ce que j'ai pris la liberté de le faire 
Ecciéfiaftique , puifque tout autre ca- 
raâére auroit obfcurci les vertus qui 
lui font naturelles. 
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LES AVANTURES 
DE 

JOSEPH ANDRE \sr.s, 

ET DU MINISTRE 
ABRAHAM ADAMS. ' 

LIVftE TROISIE'ME. 

CHAPITRE PREMIER. 
Elage Jerieux dit Romans. 

Algré les 'égards & le refpeft. 

que l'on a tort communément 

I pour l'autorité de .ces grands 

Ecrivains , qui intitulent leurs Ouvra^ 
g£s , Hilloire d'Angleterre , Hifloire 
de France, Hifloire d'Efpagne &c , il 
eft certain que Ton trouve médiocre-^ 
ment la vérité dans leurs écrits , où le 
jênie fabuleux préfide pour le moins 
T*me 11. A autant 
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autant que le génie hiilorique. Tellef 
ibflt à mon gré les Hiftoîres (|e Mylord^ 
Clarendon , de Whitlock , d -Echard , de 
Rapin .de Thoiras , * & â plus forte rair 
ion encore y celles de Mainbourg & dç 
.VarUlas. Dans ces Livres les faits étant 
préfentés dans des jours différents , le 
Lefteur n'en croit que ce qu'il veut ; & 
^'il: eft judicieux & dégagé de prévention, 
il regardera toutes ces Hifloires comme 
des efpéces de Romans , dont les Au- 
teurs ont une heureufe & féconde ima- 
gination. Ils différent les uns des autres 
de la façon la plus étrange. -Ceux-ci at- 
tribuent la viâoire à tm parti , .& ceux- 
là à un„autrç. Quelques-^uns repréfentent 
un perfonnage , comme un malhonnête 
liomme , ou comme un efprit médiocre^ 
tandis qu^ d'autres, lui donnent le plus 
vertueux caraôére & le plus rare efprit» 
Les tins & les autres a juflent les carafté- 
tes & tout ce qu'ils racontent, au lieu de 
fa Sêéne oîi fe font paiTé^ lès prétendus 
événemens , & où a vécu <:elui qui eft 
tout enfemble un fcélérat & un honnête 
homme , un fot & un grand génie, 

* Ces deux derniers ooïc j^ubllé des Hifioîres 
.'4'Anglctcrrc» 
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1-e cas de ces véridiques Ecrivains, 
^i W appelle Romanciersy efi bien di^ 
ïérent. On peut fe repofer fur eux, à Té- 
:gard de lauibftance eflentielle des faits* 
Ils ne peuveot tout au plus fe tromper, 
^e par rapport aux circonfiances , & 
au lieu dans lequel les faits font arri- 
vés. Par exemple , c'efl: un point digne 
4e l'examen des Critiques , de fçavou- fi 
|e Berger Chryfoôôme ^ dont parle Mi* 
<:hel Cervantes , * & qui mourut pour 
ramour de la belle Marcelle qui le haïf» 
foit, pafla toute ia vie en Efpagne : mzit 
«u moins perfonne ne doutera jamais 

3ue ce perfonnage n'ait exifié. Eft-i! 
ans le monde des Septiques aiTez opi-* 
niâtres pour révoquer m doute les folies 
^e Cardenio , la perfidie de Ferdinand^ 
rimpertiuente curiofité d'Ânièlme , la 
i iâcketé de CaniiMe 4 Faiftitié irréfblué 
de Lothaire } non faiis ibute; Cepeii^ 
dam l'Hiâorieny <}ui nous a tranfmis ces 
faits.curieux & certains ^ a malheureu^t 
fement oublié de marquer le tems ât le 
lieu oti ils font arrivés : ce qui: eft uni» 
<imif&on déplorable^ 
. Nous trouvons un exemple de ce que 

^ J^aos iba H ifloire At D. Quichoue. 
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Sdis^encore plus marqué dans la fîdelle 
iftoire de Gil-Blas , où le très-îmitaWe 
Romancier a fait ime bévue, parrap 
port à la patrie dai Doâeur Sangrado , 
qui fe conÊ>rmant à r«i&ge des Oabare- 
tiers par rapport k leurs tonneaux^tiroît 
le fangde £es malades , & les rtêmplifToit 
d'eau. Pour peu qu'on foît verfé dans 
FHîâoîre ds la Médecine , on fçait que 
ce Dofteur demeuroit ailleurs Qu'en Ef^ 
pagne. * Ce même Ecrivain s'eutrompe 
pareillement , par rapport au pays de 
ion Archevêque , & à la patrie de cer^ 
tains grands perfonnages , dont Tintelli- 
gence & le goût étoicnt trop fublimes , 
pour goûter autre cfaoiè que des Tragé- 
dies. J^ poiiiTois lui reprocher plufreurs 
autaresméprifes de cette efpèce. On trou* 
re les mêmes erreurs dans les Nuits Ara- 
bes , dans les HiAoire&de Mariane & du 
Païfan Parvenu*, & dans quelques-autres 
de c^ genre^dmirable^ que }e n'ai jamais 
lus 9 ou dont j'ai perdu la mémoire. 

Du refte , je ne mets pas au nombre 
de ces Ecrivains fautifs des hommes 
d'un génie furprenant ; tels que les Axl^ 

'- * Médecins aquatiques ti' Anglcterre,de France 
Se âttttcs Pays. . ^ 

1 te^rj 
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tetirs de l'Homme de Qualité , de Kle-*i 
Véiand , du Doyen de Killerine , &c. 
qui fans rien emptufitet de la nature , ni 
de THiftoif e , font mention de perfon- 
nâges qui n^ont jamais exlfté , & n'exif* 
teront point, & de faits qu'il eô impôt- 
fible qu'on ait vus ou qu'on voye ja- 
mais arriver. Ils font les créateurs de 
fous leurs Héros, & leur abondante cer- 
^Velle efl Fe cahos d'où ils ont tiré tous tes 
êtres & toxis les refforfs qu'ils font agir. 
Ce n'eft pas que ces Ecrivains ne méri- 
tent d'être honorés : peut - être même 
qu'ils font dignes de la plus haute eftime» 
Car qu y a t'il de plus grand , que d'être 
tin exemple de TÀéndtie admirable & 
de la prodlgieûfe fertilité de l'efprit hui. 
maîn ? On peut bien leur appliquer ce 
que Balzac dit d'Arioôe , & les appeller 
une féconde nature. Ces Meffieurs en 
effet n'ont aucune communication avec 
la première. Au contraire , les Auteurs 
d'un raiig inférieur ne peuvent ie foute- 
nir feuts ; il leur faut des potences ^ fi 
j'ofe m 'expliquer ainfi. Soiïvent ils em- 
ployent ces échafles , dont parle le faf- 
•flieux Voltaire dans fes Lettres , & dont 
lui - même fait quelquefois un brillant 

A iij ttlagis ; 



d ' Les Avanturts 

ufage ; cchaffes avec lefquelles îls {or-^ 
ment de grands pas , qui font trébucher 
leiu^ génie , fans qu'il y ait de leur faute^ 
' Mais pour revenir aux Auteurs de 1^ 
{nreodiere claffe y qui fe contentent dr 
copier la nature, au lien de former Iflirs^ 
perfonnages de la matière confiife de 
leurs cerveaux , il n'eflf point de livrç 
qui mérite plus le nom d'Hiftoire que* 
celui des Avantures du célèbre Dom 
jQuichotte , fans excepter même les Mér 
moires de Mariane, dont le verbeux Ao- 
teur m'eft inconnu. Celui- ci s'eft borné' 
à un certain efpace de tems , & à imer 
Nation particulière* L'autre ^u contrair 
re eft l'Hiftoire du monde en général ,. 
ait moins de cette partie de la Terre ,, 
qui eft cultivée par les toix, les Art$: 
À tes Scieiices ; & cela depuis le tcms^ 
qu'elle a commencé à être civilifée jufr 
4}u'à nos jours , & même jufqu'à ce: 
qu'elle eeffe de rêtre*. 

Xe vais maintenant appGquer ces ré- 
flexions au Livre que vous lifez. Je les. 
ai placées ici principalement pour pré- 
venir certaines applications , que ne- 
manquera pas de faire le bon naturel: 
4e l'efpèce bnmaine, dont chaque par*- 

ticuiicrr 
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lîctificr eô touiours ravi de voir la pein-r 
fure de fon femblable. Pour prévenir 
de malignes interprétations , je déclare 
âne fois pour tcmtes ^ que je ne peins 
point les hommes , mais les mœurs , 
que je décris les efpèces , & non les in-* 
dividiîs. On me dira peut-être que mes 
caraâéres ne font point pris de la vie* 
commune. Je réponds , & je puis l'a- 
vouer , que j*ai un peu pkis écrit que? 
je n'ai vu. yhomme de Loi n'eflr pas 
feulement vivant , mais it vit depuis 
4000. ans y & sHl plaît au Seigneur , il 
en vivra encore autant. Il eâ vrai qu*il 
n'eft pas borné à une Religion , ni à un 
pays. Dès le moment que Thomme ne 
voulut ni fe donner de la peine , ni cou-^ 
rir de dangers , ni faire* des avances 
pour la défenfe de fes femblables , alors 
naquit mon homme de Loi ; & tant 
qu'il exiftera quelqu'un qui lui reffemî- 
ble fur la terre , je prétends que moii 
homme exiftera-. Ceft donc lui faire 
peu d'honneur , que de fuppofer qu'il 
repréfente quelque perfonnage obfcur ; 
parce qu'il lui arrive de lui reffembler 
dans fa- profeflion & dans fes manières^ 
i.B. création de l'homme de Loi & foa 

Aiiij, apparition 
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apparition, dans le monde , a eu un hvX 
bien plus général & plus noble. Ce n'a 
*pas été pour expofer un pauvre particur 
lier à la cenfure de ceux qui le peuvent 
connoîtré , mais pour fervir de miroir à 
une infinité de peribnnes dans leur ca^ 
binet ; afin qu'ils puiflent y voir leurs 
défauts , qu'ils tâchent de les corrigea , 
& en fouârant une petite mortification 
fecrette , qu'ils puiflentfe garantir de la 
irifée publique. C'eâ ce qui diûingue le 
fatyrique univerfel ,. du faifeur de libel- 
les. Le premier corrige les fautes , com- 
me font les parens* Le fécond au con*^ 
traire , Cenfeur impitoyable , expofe 
cruellement la perfonne à la vue publii- 
que > pour fervir d'exemple aux autres*. 
Le premier eft un père ^ le fécond efl un 
bpureau. 

II y a encore quelques petites cir^ 
confiances qu'il faut confiderer, com«* 
me on obferve la draperie dans un por- 
trait , où quoique la mode Tarie en dif- 
férens.tems ,Ja reflemblance & Tair ne 
varient point» Ainfi je crois y &. j'ofe 
dire que Madame Houfpille eil contem- 
poraine de notre homme de Loi; & 
^^uoic^ue peut-être ^ durant les change*- 

mens« 



de Jofeph Andrews. 9 

mens qu'une fi longue exiftence a du 
càufer , elle puîffe à fon tour avoir été' 
au comptoir d'un cabaret ; je ne fais 
point de fcrupule d'affurer, que dans la.^ 
révolution des fiécles , eHe a été aflîfe 
fur le Trône. En un mot, dès que la 
chaleur extrême du tempérament, l'a* 
varice , nnfenfibiHté pour les mifércs» 
humaines , avec un degré d'hypocrifie y 
furent unies enfemble pour en compo- 
fer une femme , ce flit alors que Mada^ 
nie Houfpilie naquit : & auffi-tôt que 
1« bon naturel , éciipfé par la pauvreté* 
d'efprit & d'intelligence , parut dans uir. 
homme , cet homme fiit le mari ram- 
paiit de Madame Houfpille. 

Tai encore un* avis adonner au Lec-^ 
teur , & à lui offrir une réflexion d'une 
cfpèce oppofée. G'éft que comme dans 
la plupart de mes caraâéres particu- 
liers , je n'ai pas eu en vue le moindre 
des individus, mais feulement toute Tef- 
pèce en général , de même dans mes 
defcriptions générales , je n'ai point eu 
en vûetous les hommes fans exceptionu 
Par exemple ^ dans la peinture que j'ai 
faite des Grands , je n'ai pas prétendu 
iprendre ces Seigneurs modeftes^ 

«ffables^ 
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affables , polis , judicieux , qui Iiott^ 
tent leur rang , & ne le font point fentir 
à ceux que la fortune a placés au-def«'^ 
fous d'eux. Ainfi je n'ai voulu repréfen-? 
ter que ces grands Seigneurs , que j'ap-^ 
pelle haut-peuple ,. efpèee méprifable ^ 
qui deshonorant leurs Ancêtres, qui leur 
ont tranfmis leurs honneurs & leurs ri- 
cheffes , regardent avec mépris ceux quf 
auroient pu aller de pair avec les pre- 
miers auteurs de leur fortune & de leur 
élévation. Il me femble. qu'il eft im- 
pofBble d'imaginer un fpeâacle plus* 
capable de nous indigner j que celui' 
d'un homme qui non-feulement eô une: 
tache dans i*ëcufîbTi d'une iHuflre famit*; 
le, mais encore le fcandak de toute l'ef^- 
pèce humaine y dédaignant & traitant 
' avec hauteur ceux qui ne tiennent riem 
de la fortune y, & cj^i ddivent tout à lat 
natui-e.. 

Après cette petite dfgreflîon morale,", 
que j'ai jugée nécefTaire , je vais re- 
prendre la fuite fidelle de la véritable: 
Hifloire que j'ai entrepris d'écrire* 
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CHAPITRE IL. 

Scène noSurne ;, & différentes Avanture» 
de M. Adams & dejis compagnons « 

de Voyages^ 

NOs Voyageurs ëtoient î peine' 
fortis de leur. Auberge , & ils n'a- 
voient encore fait (uie quelques milles ^ 
îorfque la nuit les iiirprit. Ce fut alors 
que Fanny dit tout bas àJofeph , qu'elle 
le prioit de vouloir bien confentîr 
ou'elle ferepofâtun peu, parce qu'elle 
ctoit fi fatiguée qu'elle ne pouvoit plus 
marcber. Jofeph le dit aiiffitôtau Minis- 
tre Adams , qui marchoit légèrement & 
étoit éveillé comme une abeille. On 
i»*afîît, & alors le Mîniftrefe mit à dé- 
florer la perte de fon Efcfeyle ; cepen- 
dant il fe confolaam peu ^ en faifant ré- 
flexion , qiie s'il eût eu ce Livre , il 
n'auroit. pu alors en faire ufage : car 
le ciel étoit fi couvert 8r fi obfcur , 
«u'on ne voyoit pas une étoile ; c'étoit 
*5lon l'expreffion de Milton , des téné- 
Itefis vifibies* La circonftance étoit favo- 
rable: 
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table pour Jofeph. Car Fanny , ne crai- 
gnait point d'être viië par le Minière y 
le laifTa aBer un peu plus à ia paffion , 
Qu'elle n'avoit fait jufqu'alors. Repo- 
sant fa tête fur fa poitrine de JofejA^, 
•elle kii mit amdureitfemerit «n Bra^ fur 
Tçpaule , & elle fouffrit qu'il mît fa 
joue contre la iîenne. Ce qui fit tanf 
de plaifir à Jofeph , qu'il n'eût pas vou- 
lu' changer le gazon fur lequel il étoit 
affis pour le plas beau Canapé du plus 
riche Palais de l'Europe . pas même 
pour le Sopha de TArétin François» 

Le Miniftre étoit affis à quelques pas 
de nos deux Amans , & ne voulant pas 
les troubler > il s*occupoit de médita- 
tions fur la Morale ou fur la Litteratiï- 
re. Mais bientôt il vit à quelque diftance 
une lumière , qui fembloit venir vers 
eu^. Ce qui parut furprenant , ce fut 
que cette lumière s'arrêta un moment , 
& puis difparut. Il appellal auffitôt Jo^ 
£sph , & lui demanda , s'il n'avait pas 
Vu- une lumière. Jofeph lui répondit 
qu'il en avoit vu une, w Avez- vous re- 
»r marqué , répliqua le Miniftre , com- 
n ment elle s'eft évanouie ? Je n'ai pas 
^ peuir des RàVônaos y ajouta-t-il ; mais 

/>r je 
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^ ]è ne puis pas croire abfolument qu'il 
» n'y en ait point* « Alors s'étant mis 
à méditer fur ces êtres fpirituels , il fut 
bientôt interrompu par différentes voix 
qu'il crut près de fes oreilles , & qui 
dans le fond en éioient peu éloignées* 
Il entendit diitinâement , qu'on parloit* 
d'un meurtre qui venoît de fe commet-* 
tre , & quelque j^ems après une de ces 
voix difoit 5 qu'il en avoit tué une dou*. 
zaine pour fa part depuis la fin du jour. 
Le pauvre Adams fe mit alors à ge- 
noux , & fe recommanda à la ÎProvi- 
dence ; & la timide Fanny , qui avoit 
au$ entendu ces horribles paroles ^ 
commença à embraflcr fon cher Jofeph 
dHme telle manière , que quoique les 
oreilles de celui-ci fuffent bien ouver- 
tes , il n'auroit rien craint , s'il n'eût 
pas penfé que Iç danger le menaçoit lui 
îenl , pour lui faire payer les doux ejn- 
braiTeraens de fk maîtreiTe. Jofeph tira 
ion couteau de fa poche: le Miniftre 

ayant fini fa prière , empoigna fon bâ- 
ton qui étoit {a feule arme ; & s'appro-- 
chant de Jofeph il voulut qu'il fe fé- 
parât de Fanny & qu'elle fe mît à l'ar- 
li^re-garde» Mais fbn avis fut inutile :, 

' ; Elle 
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ïlle continua cle ferrer étroitement fo» 
cher Jofeph , fans fe mettre e!l peine -de 
la préfence de M. Adams. On lui entai* 
dit dire tendrement , qu'elle voulok 
omourir entre fes bras. Jofeph hii difoit 
:auffitoùt bas ^n TembraiTant , qu*il ai- 
:aneroit mieilx -moTirir auprès d'elle t^t 
de yivre loin d'im û charmant objet. 
ie Mîniftre branlant alors fon bâton ^ 
dit que perfonne ne craignoit moin^ la- 
:mort que lui , & déclama c^s deux vers. 
'd€ Virgile, 

^fihk ,efi MntrnH$ luctstontempor , t^Jllum • 
Siui vit A bene tretUt emi , qi^ tendis^ honûrumi 

> 

Cependant les voix cefferent potu* un 
tnoment , & enfuite une d'elles fe mît 
â crior qui. eft là ? Le Mîniftre flit affex 
prudent pour ne rien répondre. Alors < 
il vit tout à coup paraître une demie 
^louzaine de lumières , qui £embloiexitl 
être forties de terre à la fois & quiî 
Vavançoient légèrement vers eux. Mon* 
^eur Adams conclut auffitôt que c'étoît 
«ne apparition d'efprîts,& que c^étoient- 
leurs voix qu'il avoit entendues. Au 
:fiom de Dieu que voulez <«- vous , dit-il 

d'une 
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«jT^une voix haute ? A peine eut -il pro- 
(Honcé ces paroles ^ qu'il entendit une 
^e ces voix crier : les voilà ils font ici« 
Auflîtot on entendit «n grand bruit , 
comme de gens qui fe battoient , & fe 
|)ertoientde rudes coups. Le Miniftre 
s'av^nçoit vers ie lieu <hi combat 9' 
quand Jofeph le tirant par les pans de 
fon habit , le fupplia de trouver boa 
c[u*ils profitaient^ des ténèbres , pour 
^délivrer Tanny du danger qui la mena* 
^oit^lly conientit, & alors. Jofeph la 
prenant par la main & Taidant à fe le- 
ver , ils fe mirent tous trois à pourfui» 
vre leur chemin (ans regarder derrière 
<çux. 

Ils firent environ deux milles ,lapau« 
vre Fanny fe plaignant beaucoup de la 
fatigue de cette courfe. Cependant ils 
apperçurent plufieurs lumières à une 
petite diftance Tune de Tauire , & en 
même tems ils fe virent au haut d'une 
montagne efcarpée qu'il leur falloir def* 
cendre. Malheureufement le pied man- 
•qua sm Miniftre , & à Tinftant il difpa« 
rut ; ce qui caufa une grande frayeur à 
Jefeph & à Fanny. A la, vérité , m la lu- 
mière leur eût permis de le voir , ils au*. 

xoxtnt 
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roient eu de la peine à s'empêcher 4le 
rire , à la vue du bon Vicaire roulant du 
hayt de la montagne dans la vallée ; ce 
qu^il fit très-heureufement fans être 
blefle. Il fe mit donc à crier de toute ik 
force, <{u'ils ne fiiflent point en peine de 
lui 9 qu'il n'avoit aucun mal ; ce qui les» 
caffura. Jofeph & Fanny s'arrêtereat un 
peu de tems » pour délibérer fur le parti 
qu'ils prendroient, A la fin ils avancè- 
rent de quelques pas 9 & peu-à-peu la 
defcente leur fembla moins rude. Jo- 
feph 9 prenant fa compagne entre fe$ 
bras , descendit d'un pied ferme , fans 
j&ire aucun faâk pas , & iè vit enfin au 
bas de la niontagne , ou M. Adams vint 
auffi-tôt à eux. 

. Apprenez de- là beau fexe de mon 
pays , quelle eft votre f oibleffe , & en 
combien d'occafions la force des hom- 
mes vQus peut être utile. Prenez donc 
bien garde de vous engager dans des par- 
ties avec de jeunes gens lâches & foibles ^ 
avec de petits maîtres efféminés , qui 
loin de pouvoir, comme Jofeph An- 
4re*v^, vous porter entre leurs bras 
dans les rout^. dangereufes , £k daiis 
les chemins jefç^pés d^ cette vie , au- 

roient 
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foieht plutôt befoiri de votre fecours 
j)Oiif foutenir lettr foibleffe. 

Cependant nos Voyageurs s'avan- 
çoient du <;ôté^ de la titniiere la plus 
prochaine. Après avoir franchi une 
Commuife ^ ils (e troiHyerent dans une 
prairie , oh. il leur fembla^ n'êti*e que 
peu éloignés de la lumière. Mâi^ pat 
«aalhetir ils fe virent bientôt fur îe bord 
d*ùne rivière , qu'il falloir pafler. Le 
Vicaire dit qu'il la traverferoit bien , & 
qu'il fçavoit nager ; mais qu'il étdit 
embaraâé de Fanny • Jofeph , garçon femv 
fé , Ihî dit, qu'en fuivam te rivage , ils 
trouveroient infailliblement un Pont , 
& que te grand nombre dé lumières 
qu'on appercevoit, faifoit afle^ con« 
noitre que la Paroifie n'étoit pas Icrin. 
» Cela efl vr?^ ,. répliqua Adams , & je 
H n'y faifdis pas réflexion. » Suivant 
l'avis de Jofeph , on traverfa àtnx prés 
& cb arriva près d'un petit venger , qui 
les conduiiit à rnie maiforf. Fanny con- 
feillar à Jofeph de frapper à la porte , 
proteftant qu'elle étoit fi laffe , qu'elle 
ne pottvcnt phis fe tenir fu» fes piedér; 
Mais M. Adams avoît déjà frappé , & 
bientôt un hommç vfct ouvrir. 

X<^cII. B Le 
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, Le Mîniilrje Im4it qu'ils étoîentdëujii 
voyageurs ^ qui avoî^iat avec eux un^^ 
jeune fille fi faûgiiée y qa^s lui fèroienr 
ieufiblemcnt obligés ,. s'il?vouloit bien 
permettre que cett^e fille entrât pour fe 
re^fer. Cethonunei^jqui èla Imqjerè 
de Ja chandelle qu'iliÇiortpit , ayoît en^- 
vifagé Fanqy , & tertarqiTéîfon aiï Kon* 
nête & modeiïè y.prévequ.d'ailfeiirs^ far 
vorablement par lés manières humbles 
tk civiles de M. Adams ,„répondit qxie; 
là jeune Demoifelle étoit là bien venuç^ , 
ainfi^ua fe compagnie»;. Alors il les inV 
ftoduifit dans unefalle fort priS^re ,.<iiî 
fa femqp^: étoit a table. Elle fe lèva^àujf' 
ètôf ,. fy: approcher àk% chaifes ^ & lès 
pria de s^affeoîn Be Maître d« logis ,., 
qui étoit lé même qui lear avoit ou- 
vert la porte ,Jèujr rdçmanda s^ik x^ 
yonlôifint p^s fe rafraîjçhin tè Miaiih?e 
}ë r€meçfci^:^,& lui îdit .qu'ilieuriferoit^ 
plaifir de levr fair« donner im reoup de - 
bier^^ ee.qiie /dfetph:& Fannyaccep- 
terent. Tandis qu'on cherchoit un grand^ 
vafe pour le remplir de cette liqueur ^. 
la Dame du logis dît à Fanny^,; qu'elle 
>aroi^t-bien fatiguée;, & "qulî feroit" 
propos qu'elle yjfkx qiiel^i chofe ^ i.^ 

' .. V ;;KIus. 
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plus confortatif , que de la bîerè. Fan^ 
ny la remercia , en lui difant qu'elle 
étoit véritablement très-fatiguée ; maî$ 
qu'elle efpéroit qu'un peu de repos las 
rétablîroit. 

Des qtietottteià compagr^ie fut aflî- 
fe , M. Adams , qui avoit bu plufieurs^ 
coups de bière , & qui aVec la permif- 
fion dé la Dame avoit allumé fa pipe ^ 
fe tournant vers fon mari , lui deman-* 
da , s'il n'y avoit pas dans le pays des Re^ 
venans ou de malins Efprits. Comme- 
on ne lui répondit rien , il fe mit à ra* 
conter ce qui venoit de leur arriver fur 
lé chemin , & le meurtre hDrriblequî 
venoit des -y commettre. Mais à peine* 
avoit -il commencé fort récit , qu'oit 
entendit fraper rudement à la- porte. 
Ea compagnie parut un peu furprife r 
la bonne Dame & Fanny pâlirent. Le> 
Maître de la nraifbn , fans être ému', all.a^ 
ouvrir là porte. Pendant fon abfence ,, 
qui dura' quelque tems ,.Ia compa;gnie^ 
demeura dans le filëncè; Ifs fe'regar- 
doient l'un &r l'autre , & prêtotent l'ô-^ 
teille, entendant des gens qiii parloient 
àflez haut. LeMiriiftre', pleinement con- 
vaincu miè c'.étoient des efprits, fon^ 
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geoit déjà aux exorcifmes» Jofeph t!&^ 
toit pas éloigné d'avoir la. même opi-»- 
DÎon. Fanny éteit la plus effrayée , & la^ 
bonne Dame du Logiiî fbupçonnoit in- 
térieurement que c'étoient des fripons ,, 
qui étoient peut-être de lacotterie de 
«eux qu'elle avoit reçus chez'dle. 

A la fin fpji mari rentra ,. 8r dit en. 
l;Iant à M. Adams,que les Fev^enans dont^ 
il'lut avoit paflé^rfétoieBt autre chofe. 
que dès voleurs de moutons , & qu'il 
y avoit eu douxe brebis- maffacrées Çr 
que les Bergers avoient fauve le- refte ;, 
qu'ils avoiént ferfi detixde ces yoleurs^^ 
& qu'ib les eonduifoient che^ le Juge; 
éepaix.9 pour procéder contr'eux. Ce 
difcours raffur» toute la cofiipagnié ; ce. 
qui n'empêcha pas M. A^ams de dire, 
tout bas , qu'il y avoit quelque autre 
chofe dans cette affaire , & qu'il létoit 
^K>mraîncu que les Efptits s!en étoient 
mêlés». 

Us s'àffirent enfmte tous autour du. 
&|]. Le Maître de la maifon appo'çut 
un boutde larobe duMiniftre qui etoit 
tombée ,.. & qui paro^oit fous fa re- 
dingotte» Il r<emarqtia auffi la livrée 
de Jofeph. C«la ne lui paroiffant pas 

^a4l^ 
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^a<Irer avec la familiarité oui était 
cntr'euxy.lui donna caciques loupçons 
qui ne leur étoient pas avantageux*. 
S'adrefTant donc Si M. AdaniSy^îI Itii dit 
qu'il* voyoit bien à Ton habit qu'il étoit 
homme d'Èplife, & qi^il fuppofoit mia 
celuiv qui I^ccompagnoit , étoit Ion 
domeôiquc. » Moniieur , répotidit le 
» Minif&e^je fttis Ecclëfiaflique ii vo- 
»> tre fetvice ; mais à Tégard de ce jeu- 
s» ne homme , il n'eff plus maintenant 
9j -domefiique de qui que ce ^it : xf 
» ne râ Jamais été que. dé Lady Boo- 
*x by ,. & il a'efl: forti de cKeZ' elle , je 
' «svous afTure^.pour aucune maiivaife 
w aâîon. « Jofeph prenant la parole ^ 
ajouta qu'il n!étoit pas furprenant que 
l'on vît avec quelqu'ëtonnement uiï 
homme du caraôere de M. Adams avoiib 
la bonté de Vouloir bien fe familiarifer 
. avec un pauvre garçon, tel que liii. 
» Mon enfant, interrompit le Miniilre ^ 
«9 j'aurois honte de porier mon habit 
a> Eccléfiaâique ^fi ]e croyois indigne 
arde moi de me famîliariler avec Un 
» pauvre homme qui a de$ mœurs. Je 
»tte fçais pas comment ceux qui pen-> 
mfksti autrement 3^ peu Ycntfe dire, imi- 

ji^tateucs 
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*^tateurs& difciples de celui qtiî n'a' 
j> acception de perfonne , & qui ne met 
» aucune diiFérence entre les riches &^ 
n les pa%ivres , fi ce n'eff qu'il préfère^ 
y> les pauvres aux riches. « Puis s'àdref- 
hxiX au Maître de la Maifon ; « Mon- 
*>fieur^ dit-il, ces deux pauvres jetines'> 
»>gens que vous voyez, font mes Pa^ 
» roiflîens : je les confidére & les aimô'- 
» comme mes enfans. Il y a quelque^ 
»chofe*de fing^ulier dans leur hiftoîre J. 
*> mais ce n^eft'pas à préfent le; tems de • 
>i vous la raconter. » 

Le Maître du logis; qui étoit vlW^ 
Bon Gentilhomme du Pays , malgré la'^ 
fimplicité cfu'il remarquoit dans Mon-- 
fièur Adams , n'eut pas de peine a croi- 
re qu'il étôit véritablement homme 
d'Eglife. Mais il n'étoit pas tout à^ faiti 
certain qu'il le fût autrement que par 
& rohe. Pour l'éprouver , Jl: lui de- 
ftianda, fi M. Pope avok publié depuis- 
peu quelque chofe de nouveau. Mbn-^ 
neur Adams Un répondît, qu'il avoir 
Beaucoup oui parler de M. Pope^com^^ 
me d'un grand Pôëte , mais qu'il m'a- 
voit vu aucun dé fes ouvrages, u Coih- 
^\ment ? lui répliqua le Gentilhomme ,: 

^ vous 
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«vous n'avesr point vu. fon Homère V 
M. Adams repartit qu'il n'a voit jamais.- 
Bi de traduâSons d* Auteurs Clâfliques- 
^ II eft vrai , reprit lé Gentilhomme , . 
» qu'il y a une dignité dans la langue: 
*► Grecque ^dont je crois que lés lan-* 
» gues^ modernes ne peuvent appro^- 
^chen Sça?vez-vous le Grec , Mon— 
a> fieur , dit le Miniftre ?'Uh peu , ré- 
» pondit le GentilKomme. Ah,nefca— 
» vez.-vout pas , s'éicria Adams , oîi fe: 
*> pourrois acheter un EfchyU > JVi per* 
«> du^ le mien depuis peu « '• ir y en s 
avoir un chez* lé* Gentilhomme , mais 
il n'én^Tçavoit^ien,, & ne connoiflbit 
gaéres cet aficîen Tragique. I! revint*^ 
donc à Homère ,.& demanda auMiniA 
tre ce qu'il effimok lé plus dans rTltade... 
•^MonfieuT ,. dît IffMiniftre , pour bien: 
» réfoudre" cette- queftîon^ il faudroit 
•> établir d'abord queHes fortes de beau- 
» tés font effentieUes à la Pôëfié , parce 
» qu'îl-eff aife de fairesLVolr qu'il a ex* 
j»-celïé dans toutes.- ^ 

Il continua; ainfi. »-Cè que Ciceronr 
^ dird'wnOrâteiu-'aGcompli peut bien 
m être.' appliqu é à un gra nd Poëf e ; li 
■^-&ut^djt;Cieciojlii que lX)i*àt^ïr -ait 
c >3. toutes. 
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>» tcmtes les perfeôions. Homère le^ 
3# a eues daiis im' degré émînent , & ce 
M n'eftpas (ans raifon qu'Âriftote , dani 
w le fécond Chapitre de fa Poëtiqtie , 
>• l'appelle par excellence, le Poëte. Il 
M eft û Père du- genre E)rafnatique, ainâ 
^ que del'Épique ,.& non feulement du 
«» Tragîqne, maïs encore du Comique^ 
u Soxi'MargiHs^ j>A<ynt la perteeft déplo- 
M rable, étolt^rdit Ariftote,c auifi ana* 
» lègue â'Ia^Comiédîe ,.que fon OdyiTée 
H & fon Iliadis le font à^ la l^ragédleb 
jt C'eft donc à Homère que nous de^ 
u vons Ariflophane , ainâ cpi'Euripide ^ 
M Sophocle , & mon pauvre Ëfchyle» 
^ Mais renfemions^nous préfentement ,. 
^ s'il vous plaît, dans la feule Iliade > 
99 que je regarde co^me' fon plus^ bel 
j» Ouvrage , quoîque-ïii Ariftote ni Ho* 
M race ne le- mettent pas au^-defTus de 
ai rOdyflee. i^. A Pégarèdu fujet,peufr 
»' on en concevoir un plus fimple & en 
svmeme tems un plus noble 1 II a été 
9> loué pat|^ premier èe ces judicieux 
m Critiques , poti» n'avoir point com- 
9» mencé fon Poëme par lexommence*- 
» ment de la guerre de Troye, & pour 
ip n'avo^r^oiat chanté toute cette gue»^ 
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M^>re 9 maïs feulement la fin ; parce qu'u« 
une guerre de dix années auroit été 
» un Tu jet trop vafte. Je me fuis donc 
u fouvent étonné qu'un Auteur aufQ 
M «exaâ qu'Horace , dans fon Epitre à 
» Loilius , l'appelle Trojani btllifcrip'm 
» tortm. 1*^. Quant à fon aâîon ,' 
» qu'Ariftote appelle Pragmaton Syfia* 
iifis y eft-il poffible d'en imaginer une , où 
» Fimitation foit auffi parfaite , & pleine 
» d'autant de grandeur ? J'ob'èrve- 
» rai ici que je ne me fouviens pas que 
» perfonne ait encore remarqué 1 har- 
» jnonie de fon aftion avec (on fujet, 
» La colère eft le fujet de fon Poëme ^ 
» & l'aâion eft la guerre. De-là naif- 
i9 fent tous les incidens , & c'eft à cela 
»que fe rapportent direûement tous 
» les épifodes. 3°1 Par rapport aux ca- 
» rafteres , je ne fçais fi je dois plus 
»> admirer la jufteffe de l'efprit d'Ho- 
>» mère dans les différences de ces ca- 
» raâeres , que la fécondité de fon ima- 
M gination dans la variété des chofes; 
» A l'égard du premier point , quelle 
» différence de la fierté d'Achille , & 
» de l'orgueil d'Agamemnon ? Que la 
i> courage brutal d'Ajax eft différent 
fomcll. C »dé 
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« de la valeur aimable de Diomcde ; Ht 
9i que la fageffc; de Neftor , fruit de ht 
^ réflexion & de rexpérience , différé 
iî de la fineffe d^UIyffe , qui n'eft que 
#v l'effet de Tart 8f de la fourberie ! Je 
V> puis afliirer qull n'eft prefque point 
9» de caraâere parmi les hommes ^ 
9}. qu'Homère n'ait traité , du moins en 
i> partie. Il n^eû point non plus de paf- 
« iîon qu'il n'ait décrite , comme il n'en 
a> eft point qu'il ne réV'eille dans l'ame 
» de fon LeÔeur. Mais' s'il eft fiipérieiïr 
« en quelque chofe , c'eft principale- 
»> ment dans le pathétique. Je n'ai ja- 
h mais lu , fans verfer des larmes , les 
w deux épifodes d'Andromaque , gé- 
w miffant d'abord fur le danger 8l 
9> pleurant enfuîte la mort d'Heâor fon 
« époux. Les images font eh ces en- 
ii droits (i touchantes , que )e fuis con- 
*V vaincu que le Poëte avoit le cœur 
M très-tencfre , & le naturel excellent, 
M Que Sophocle eft bien au-deflbus de 
i» fon original , dans la fcene d'Andrew 
i> màque avec TeimefTe ! Cependant 
« Sophocle eft le plus grand génie qui 
>9 ait chaufte le Cothurne . & il n'a 
i>' point eii^ de fuccefleurs qui l'ayenf 
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Atemplacë ; je vewx <fii^e(|ue m Euripî* 
«' de ^ ni S^itô^^ n^apptodbent pofiit de 
« lui. Pour cô qui eft des fehtîmens fie 
«» de la diâion de Tllkide , il eft inutile 
«> de s*étendre fur ce fiijet. Homère eft 
• principalement admirable dans les 
i» f^ntimens , qui ibnt toujours propres 
i»'& convenaÙes. A l'égard de fa dic« 
a» tion ,#îl faut lire fte celaAriftote^ 
»^qùô jcJné'dmitfe pas que vous n'ayex 
M lu & relu. Je ne toucherai plus qu'un 
w feul article , que ce grand Critique 
M dans la diviôon de h Tragédie appel» 
» le Opjîs ^ dii le fpeâade , & qui con- 
» Tient àrEJpiqifte comime au Dramatî^- 
» que i' avec cette «différence que le pre^ 
<» miér genre co^et-ne le Poëie ^^ & lé 
n fécond regarde 1^ Peintre. Mais quel 
w> Peintre peut imaginer un tableau pa« 
1» reil à ce quï^ eH rèpréfehté dans le 
«» treizième & quatorziétnë Livre 'de TI- 
«f liade ^ Cl^ft là gUë te Leâeur voit 
^ d'un- coup; 4V»! lai Ville de T#oye ^ 
^ avec les armées rangées en bataille ; 
-9» le tamp des^ Grecs S: leur flotte* ; Ju- 
an piter affis fur le mont Ida, la ^tc 
i9 mie & le tonnerre à la main . tourné 
«» vers la Thrace; K^pfune t^iverftiît 
.1 ^ i Cij »lj| 



.^ila tatf ^' dont les .flots fe âivtfent 
^ pour lui faire paflage.; le Dieu venant 
•> s'aiTeoir fur le mont Samos ; les cîeux 
a» qui s'ouvrent y & toutes les Divinités 
» aflifiss fiir leur trône. Voilà du fubli-^ 
•> me ) voiU de la Poëfie. « 

Alors M* Adiims (e mit à réciter une 
centaine de vers d^Homére ^ avec une 
^oix I ime empbafe & un fi grand feu ^ 
tfj$ les femmes mêmes en furent é« 
tn^iës. A regard du Gentilhomme « il fe 
fentit alors u ëloisné de le foupçonner 
d'ignorance ^ qu'u dppta ce ii'étoit 

SIS un Evêque. Il donna les plus grands 
oges ii fa profonde érudition , & accaT 
iU de poUteifes tous fes nouveauic hô-r 
tes. Il dit qu'il étoit bien touché de Ter 
tat oit étoit cette jeune Demoifelle , 
qui paroiflbit pâle , & épuifée : il con*^ 
çut même une haute idée de fa condi-i- 
t^n* Il ajQ^t^ qu'il étoit bien fSché de 
ne pouvoir les acçomnioder tous , mais 
que s'ils étoie»t dT^îrt^w à paÔier la 
nuit auprès !dhi feu 9 il leur tiendroit 
compagnie , & qu'è l'égard de la Dcr 
moilelle , elle pourroit > fi elle le vouloit 
bien , partager Iç lit de fa femme. Car 
il n'y avoit gu^ cç ht dp Maîtte dans la 
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niaîfon. M. Adams , à qtii ^on fiégé ; 
fa biéré ^ le tabac & \t compagnie , 
plaifôietit beaucoup ,'aceepta roffre , 
& dît à ^ Fanfty de profiter de la bonté 
qu'on avoît pour die. Il n'eut pas de 
peine â le liii perfnader , ayant uiie 
grande envie de dormir , & pouVânf à 
peine tenir /es yeux ouverts. Alors ort 
couvrit la table; & dn ferrità fonper à 
iio$ hôtes 5 qui furent régalés le mieux 
qu'il fut poffibte. M. Adan\s nian^ea de 
très-bon appétit ; m^is les deu^ jeunes 
gens martfférent médiocrerilent. Les Mé- 
decins diient avec r^ifoiî qfue tout ce 
qui efl doux { rieii de plus dolijic (|ue Ta^ 
snour) ne réveille point l'appétit. 

A pdne le fonpe^ fiit-i! fini , que 
Fanny parut votiloir fe couchet ; elle 
ie retira donc & la bonne Dame avec 
elle. Les hommes réitèrent auprès du 
feu ; Mr Adams conmiença k remplit 
fa pipe ^ & le Gentilhomme fit vetiir 
îiiie excellente bouteille de bière , qui 
étoit la meilleure liqueur qu'il y e^t 
dans fa maifon. / 

La modeftie de Jofeph Sr tes gra60s 
de fa perfonne , le portrait que M. A- 
dams en avoit fait ^ & l'amitié qu'il pa« 
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rcniTôît avoir pour ce jeune homme ^ 
lui concilipfent )«s 4>qnne9 traces ; dit 
G^ntiU}o/P9Hie ytk I^irfire;at ça^j^la cu^ 
pa&té ^ fçavoir ion HiA^ire; , -M.' Af 
4ams Im ayant fait em^ndr^^.qa'elir 
étoît finguiier^. Du confent|eqfient'dr 
Jofeph, le Miniftre , qui vouloit amufer 
te Gentilhomme^ lui r^onta tout ce 
, t|u'il içay ôit de çe^tte Hiâpti^e , & lui exp 
pofa Tamour réciproqiie de Jofepk iSc 
lie Fanny , fans lui cacher la médiocrité 
4e leur naiiTançe. & de leur éducation^. 
Ces dernières circonftances fervirent à 
lever us doute , gui étoît refté d^ns i'ef- 
prtf du GemiUxopiçe. il s'étoit £gurç 
que Fanny ktcif\ fjaa^^ è^^ d^ posdition r^ . 
fue lorcph ayoit eniev^e ^ & -qiie le 
Mioi^re étoit ài\ ciçmpl^t : H but plu^ 
^eur^'fois à leurs^ fantés , & Ht mille re^ 
flfierciemensà M. Adams ^q^ii avoitpar^ 
$é fort long-tems»,. 

- : Cflui»ci Iui4ir,^<ra^Ln^ëftoît pas ctt> 
fon ^(Hiv^r 4e, lui temoigaer tm^te i^ 
}:eçoi2Ji|çriflàiice ; mais que îa ^o^té i^% 
guiiere & Ton goût pour la Littérature , 
^'il lui avpit fait connoître , lui don- 
naient une curioiité extraordinaire dç 
%kyair ^iqui^luiétoit arrivé dans fa vif^^. 

-..Il .1 •• .J ^ 1-6 
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XiC Gentilhomme lui répondit , qu'il 
alloit volontiers lui en faire le récit y 
& il commença sinii*^ 
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CHAPITRE IIL 

Les Conftjfions de M. Wiifon. - 

JE fuis d'une bonne famille , & j*aî 
l'honneur d*être Gentilhomme. On 
me fit étudier au Collège dans ma pre- 
mière jeuneffe , & f y fis des progrès 
dlans Tétiide du Latin , même du Grec y 
que je fçais paffablement.. A l'âge de 
ieize ans ayant perdu mon père , je me 
vis maître die mes aâîons. 11 m'avoît 
laiffé une fortune honnête ; mais il avoît 
réglé que je ne pourrois en jouir qu'à 
vingt cinq- ans. Cependant fa volonté 
n'étant pas clairement exprimée dans 
fon teftament , des Avocats me confeil- 
lerent de plaider contre mes .Tuteurs • 
par rapport J cet article , fans avoir 
égard aux intentions d'un père fi cher 
& firefpeôable. Je fuivis leurs confeils y 
& mes Tuteurs s'étant mis peu en peine 
de défendre cette difpofition dn te£. 

G iiij, tament , 
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.tament ^ j'obtins la îoiniTance de mon 
bien.» M onileur, interrompit Adams^ 
yk ne peurriez-vous pas me faire la grâce 
» de me dire votre nom ^ Je m'appelle 
.Wilfon , répondît le Gentilhomme , qui 
pourfiiivit ainfi. 

Je reftai peii de tems an CoUëge y 
apjès la mort de mon père ; parce qii'é- 
tant déjà un peu grand , j'étois très-im- 
patient d'entrer dans le monde , oiir je 
m'imaginois que mon efprit ,,mes con- 
noiflances & ma bravoure , me met* 
troient fur un bon pied. C'eA à cette 
introduôion prématurée de ma jeunefTe 
dans le monde , fans aucun guide poiu* 
régler mes pas , que j'attribue tous les 
malheurs qui me font arrivés. Ilefl bien 
difficile d^eflacer les premières, impref^ 
£ons qu'on prend de nous. Qu'il eflfâii- 
cheux de fe donner un caraâere , avant 
d'être en état de pouvoir juger s'il efl 
bon ou mauvais , & de connoître les 
conféquences de certaines aâions , dont 
dépend tk réputation pour le reûe de.ia 
.vie î 

Un peu avant que f euflè atteint l^ge 
'de dix-fept ans , j'avois quitté le Col- 
lège^ & j'étois venu à Londres avec fix 
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tjûiniées dans ma poche. Coii|me c'étoir 
alars une grande fomme pour ipioi y je 
iiisfurpris d« la voir fi promptement 
di/fipée. Je voulois pafler pourunjeune 
Gentilhomme , à atii rien ne manijucît 
pour être confidéré. Malgré le peu d^aï"- 
gent que j'avois , je me nris galamment, 
& je trouvai du crédit. J'eus envie aînpp 
prendre à feire des armes, â danfer^ à* r 
monter à cheval , & même la mufique ; 
mais comme tout cela m'eut coûté dé 
Targenl & du tems ^ je me contentai de* 
me fortifier dans la danfé , oit j'avoi$ 
été un peu exercé dè.s mes premières an» 
nées. Je m'imaginai que mon humeur 
douce me préierveroit de toute que- 
relle y & que }e n'avais pas befoin par 
conféquent d'apprendre à mebattre , & 
à tuer les autres. Quant à l'art de moo« > 
ter à cheval , je le jugeai peu important,' 
& je me crus aiTez fçavant dans celui de 
la Muiique , pour me pouvoir pafler de 
Maître , & pour avoir la réputation de 
la fçavoir. Car je voyois bien des jeu* 
Bes gens , qui ians fçayoir chanter ^ ni 
îoiier d'aucun inièrument , fe mêloieitt 
de juger des Opéra , & (i donnoient 
ipour grands cooaoiâeuts^ 
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Il s^s^j^oit principalement d'kcque^ 
rir des ^rninoiffances dans la Ville , St 
je crus ^ue pour y réuffir je dôvois fré- 
quenter les endroits publics. Je «fV 
rendes ailîduement : jy appris les bew 
ks manières & le beau langage ; j'y ap« 
prisliuflî quels étoient les hommes à la^ 
îl^^yb & les jolies femmes , & je vins à 
eut de les connoître de nom & de vi* 
&ge. Il ne me manquoit plus que quel--' 
qu'intrigue, Se je réfolus de m'en faire' 
au plutôt : Je voulois principalement 
paffer pour avoir de bonnes fortunes.. 
En peu de tems je fis connoiflance ave6 
Hne demie douzaine des plus jolies femi» 
mes de Eondres; 

' Moniîeur Adams éntendantces patow^^ 
%ps , poufla un. profond: foupir , & s'é* 
tria r »» Bon Dieu i Qiielà jcuneflCe tAurk 
>» mauvais tems r« Il n'eft pas fi niaii- 
vais que vous le dites , continua leGén^ 
tilhpmme ; car je- vous aiTure que tou- 
tes mes Maîtreffès étoient des veûales ^ 
bien que je fcuffe le contraire. Quoi» 
qu'il en foit , fene cher chois que la té^ 
putation d'homme^ k avantures , & je 
l'obtins. Peutrêtre qu'en cela je me flat-^ 
fois; car probablement les perfonnes à 
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^1 fe «montrois ks billets que jerece— 

vois de ciçs femmes, fçavoientauffi-bien^ 

€[tie moi , qu^Is étoieiit contre^ts , it 

^jfke je me les^écrivois à moî-mêmev 

>> S'écrire des Lettres à foi-même F 

.» dit M. Adams tout étonné. Comment 

» cela fe peut-il ? « Nous ayons , r^pon- 

. dit M. Wilfon, un de ces caraâeresudans^ 

une de nos Comédies* Vous ne fçaiirle» 

. croire tes peines que jeprenois, & Tim- 

. pudence avee laquelle je parlois des» 

femmes de diilinStiort» 

Tel fiit le cours de ma vie durant 
trois années.. » Le cours de votre vie? 
j» dit M. Adams : If taie femWe q^e vous* 
^ i5ie aous en avez rien dit encor-ei <#» 
"^ous aveaf raifôn ;, &; Votre remarque 
4cftjuffe^ répondit le Gentilhomme ef^ 
ibiuîant ;• jedevoiç plutôt dire :. durant 
que je ne vivois point. Je me fouviens 
-^e quelqiie teûts aprè$ je voulus écrire* 
le journal de mes aâiorrs jpiir par jokïx^ 
je vais tâcher de me lérappelfèr. 
- » Le* iTiatin je me fuis fève , j'ai prîp. 
••^ma grande- canne-. Sor;:aM en redînr* 
«• gotte avec nîes cheveux en^papillor 
«*? t^ ^ j'ai battu le pavé jufqu'à dix heu^ 
«^resJ['*uétcâLiuie,yeiifepubUque. I>^' 
i ^>puiab 
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i> puis iktfx heures jufqii'à quatre ,- it 
i> me^nabilié. Depuis quatre jufqu*à 
i> fix^yai dîné. Depuis fix jufqu'à htrit', 
« jVî paffé \t tertis aftt CaflEe. Depuis 
i* h4^it jufqu^à rteuf, un fpeéfecle. Depuis 
j> neuf jirfqu'à dix", à la prôTuenad^. De- 
« mis dix heureîs jufqu'à minuit , fû « . ^ 
Jlofïiïeur Adamts dk ï » Voilà , Mdn- 
*j Sett^ , lïne vie au-defloûs de cfelle d*utt 
Wanïrtral. Coiîiwierft nti homme d*ei^ 
à prit ^ tel que vous êtes , a-t-il pu vi- 
â» vre ainfi ï « C'était la vanité , répori- 
dit M. Wilfoîî , qui irte guidoit. Tout 
inéprifaWe qiiej*étois alors , jemfadnfî- 
foisf moi-même , je iiïéprifbis tous les 
autres ; & vous me pardonnerex ft }e 
trous dis , que j'aurois fait fort peit de 
cas d'urt homme tel que vous , malgré 
irottc littérature ^ votre profond Éf a- 
iroir y & toutes les autres qualités que 
je teifiarqtiQ en vous. M. Adams fit me 
révérence , Sk le' pria de contiriuef^ 

Après avoir âinfi paflTé deux arniëes ;; 
pourfuivit le Gentiflioiôme, tfnf accident 
m'obègea de changer la fcene. Un jour 
que j'ëtdis au CafFe de S. James , 0h je 
médifois d^lne certaine femme de con- 
"dition « un Officier des Gardes me don- 



na 
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'Ilil un démenti. Je lui Tëpondis-' qu'il fc 
pou voit que je me trompafle , i^isque 
je croyois dire la vérité. II ne me repli* 
qiia point ; mais il fe mit à me rire au 
nez y d'un air înfultant. Depuis cette 
avanture je vis tous mes amis fe refroi- 
dir à mon égard. Aucun d'eux ne m'a» 
bordoit , ni ne me parloit le premier 4. 
& à peine me rendoient-ils le falut. La ^ 
compagnie avec laquelle j'avois coutu« 
me de manger , me tourna le dos , & 
au bout de huit jours je me trouvai à. 
S. James* dans une auifî grande folitu*. 
de , que dans un défèrt. A Ta fin un hcm« 
me d'un certain âge , qui portoit un 
grand chapeau & une longue épée , me 
prit en particulier , & me dit , qu'il a* 
voit compaflion de ma jeuneâe ; que 
pour cet e&til me confeilloit de faiie 
connoître au monde que je n'étois pas. 
tel qu'on fe Timaginoit. Je ne compris 
tien d'abord à fo^ difcours. Il fallut qu'il 
me l'expliquât ^ ^ il finit par me dire , 
que ^]q voulois envoyer un Cartel à 
rOfficier, il s'en charger oit volontiers 
par charité. ( Quelle charité ! s'écria le 
Miniftre. ) Je lui demandai jufqu'au lenr 
4^ain ppiu: lui fairgréponfe fur cettç 

iiflàire» 
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affaire. Jbtnç retirai chez moî foftjfé^f 
4îf , &!► mé mis à réïîéchir fiir lés c<m^ 
iequinces de FafFaire. D'un côté je 
voyois le rifque , ralternatîve ou de 
tiier , ou d*être tué. Il s*agîflbit de per- 
4rç la vie , ou de Tôter à iln homme ^ i' 
regard dumieî îe n'avoîs pas le moîndre^^ 
élblenthnem. le ;conclùf enfm que le^ 
îjieti qui me reviendroft éé cette îdé-^ 
marche^ ne méritoît|>ias qtiejecouruffe^ 
<:e hazard. Je pris donc le parti de quit- 
ter le quartier , i& de me retirer au Tem* 
pie ,<iîi je louaiTin appartement. 

' Je fis aifément de nouvelles coiinoîf^ 
fences , mon avànture étant Ignorée^ 
'làarts ce quartier-là. A'ia vérité je ne^fes: 
•goûtai pas beaucoup , îes petits maîtres 
Su Temple n'étant que les finges de 
ceux que j'ayois quittes. C'étoit Faffefta-r 
tion de rafFeôation , '& leur vanité étoîl? 
-encore , s'il fe peut , plus ridicule que? 
xelle des autres. îé rencontrai de jeune» 

jens , quifoupoient avec des Seigneurs^' 
qui ils n*avoient jamais parlé ^ 8c quî 
avoient des intrigues avec des femme» 
qu'il n'avoient jamais vues. Je bornai 
alors toute mon amibition au Cavent^ 
iGardin ^ oîi je brillai Âir 4es balcons fie 

dans 
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iSansles maifons de}eu^ où je .me liai 
afvec des fenimes dont rhonneur étoit 
liambé, & oîi à la fînje me proûituaî 
èk des proilituées. Mais bien-tôt mon 
Chirurgien m'arrêta dans cette noble 
carrière , & me convainquit de la né- 
ceffité de faire chez moi une retraite 
4*un mois. Au bout de ce tems-là ^. 
ôyant eu le Jbifir de faire des réflexions^' 
|e pris la réfolmion de renoncer à lacon> 
|)agme de tous les libertins <iue j'avois 
.fréquentés jufqii'alors , & d'éviter , s*3 
(étoit poflîble , toute occafion de mô 
|>Ibnger dans la même dîfgrace. » Cette 
» retraite d'tm mois ^ dit M. Âdams, 
•9> & ces réflexions que vous fîtes dans 
i^ la folitude,étoient fort propres à vous 
-v^ guérir de vos mauvaifes habitudes* 
tt Mais il me femble que ce confeil de- 
' ^ V oit vous aVoir été donné plutôt par uil 
^ Eccléfiaftique, que par un Chinirgien^ 
Monsieur Viifon iiburitde la fîmplî- 
•tîté du Miniflre , & fans répondre à 
i'objeôion , continua fon récit. Je m'ap* 
perçus alors que ma paffion effrénée 
pour toutes fortes de femmes m*avoif 
mis fort mal à mon aife. Je réfolus 
vctonc d^e me borner à une feule , & de 
jRe faire jjne Maîtrefle.'Je fixai mon 

choix 
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choix Êrr une jeune femme ^ qui avoh 
été ci-<fevant entretemie par deux Ga- 
lans , éc à laquelle je fus recominandé 
par un homme d'intrigue , aflez célèbre. 
J'allai me loger dans la même maîfon , 
& je m'établis pour fon Amant, Peut- 
être que j'aurois eu de la peine à la 
^ayer Aiivant les conventions : mais elle 
^e délivra de cette inquiétude dès Iç 
jquatriéme jour , l'ayant trouvée tête à 
^te avec un jeune nomme » qui fe don^ - 
noit les airs d'un Officier , & qui n'étoit 
^'un Apprentif de Londres. (Jette fem* 
me , au Heu de fe juâifier , me fit ime 
demie douzaine de fermens , & me dit 
à la fin qu'elle et oit maîtrefie de Tes acr 
fions. Sur cela nous nous réparâmes y & 
• le même Courtier lui trouva un autre 
chalant. Cependant au bout de deux 
jours je m'apperçus que j'avois encore * 
|>efoin d'une retraite 4'un mois ^ pour 
faire pénitence d'une feaiâîne. 

Eniuite je fis connoiiTance avec 
une jeune Demoifelle fort jolie , fille 
d'un Gentilhomme , qui avoit fervi qua- 
rante ans 9 & qui dans fes campagnes 
fous le Duc de Marboroug , etoit 
mort Lieutenant à la demi-paye. Il avoit 
laiâe ia v^uve avec cette fiUe ^ l'une âc 

l'autre 
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f'atifre dans une fort trifïe fitoiatiorf; 
Cette veuVe vivôit dlirte petite pertfiail 
du Goaveriieinenf , & de Taiguille dô 
fa fille ^ ^î étôit fart habile dans ces 
fortes d*<yuvrafges. Je commençai aies 
connaître ^ dans le tems qtie cette fille 
étoit recherchée en mariage |^aT tm jeu- 
ne homme à fon aife. G'étdit un Ap^entif 
Drapier , & it avoit a?fleÉ é^ fdrtunc 
J)our f ëuflîr dart^ ce commiEîrcè. La me* 
ire goutoit beaucoup ce jeune garçon ^ 
& elle rfavoit pals fort. Qùôicru'il en 
<oit , je le pi^éyinS.- Jfe le peignis lousde,5 
^oiilètt« dé/avàfîtagetries^ Je flattai ; j6 
|3Ïfomii5 y 'fe donnai même ;' ertforte iq\ié 
-fe gargùai entièrement Tes botinésgraiceÀ 
4e la pauvre fille. En nh'mot j)e laféthijil^ 
fis ,& je l'enlevai. 

A ces mots ^ Mohliettr Acfiitts fç fe* 
.Vasâtt¥dfefouî?sidari8 là? faîl^ , $t atta 
*enfdiw fe f àffeôUri-Cétltè' ^rtSe^ dfe môh 
-ftiftoifey tei»die>Wi*nfièùi- Vilfôn; vbi* 
itdtrche mdinîs qute' Je n'enfuis tbuchil 
m<A*xfi^e.> le pt^ Vous âffiiret qu'eftè 
^me 0a^ie ^Ukrore chaque jour hien de$ 
Temoirds^ Mai^fi deja voWS détefîezma 

•CGwidaitev^ <^^ point pwerèzrVôiis 
^OtiHâ i^itU^bôii'l^ qlHihd'yotiB aubiâ 
^Mjçm^lU fi appris^ 
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appîîs la? conféquences fune/lles decettt? 
iaâion ? Àinfi, Monficur , fi^ yovks ^H€ le- 
perinètte3L,îe mecoiiteiïitôi^icjf ,^:e^qtu&' 
|e vous aiidfit y & je:ne pô^utrui vrai plus* 
mon recit,qjii voys fpaB^alife.-.f>-Non ^, 
>> noir.^ sHl vous plaît j.F^ondit le Mir- 
f¥ nifjre ,-.^ontintt€a i^ijV4>j»;,feOBjiti«.;: 
'y çootil^i^z yotre W^içe ,• ^r f^ife .k'^ 

jii^JSjncereqfiegt tant^.decç yJ^V 

^ de bien d'autres* dont v^us m^aVez fàiti^ 
3!>^ei récit. <4j%oi5^a)*ffi hetireiijc^ 'poi«>- 
^i^vitjp, jSemiïhçEfflme^^^^^ 4} jfQ^^ 

^r^éç- jj .& .ornée .;4?' p|ufî€f w^ -b«^îe«y ^^ 

jpi^vpj^^urs finois daiis^ uç^ t^tjttitiéitl^ 
^ parfaite union , n&^s fuflîftnticonJi 
jfcanîipeAtj Tàn^ j^ l^aaiûr^y ian^tléf /^ciiurs 

jRQBiu';. JTé x^mùneiif^ijgej^îÀ'fieu^^ 
fMtta'initpériiÇiliç jsçéeeï^tfffj^rfcsihqîtïdu 

jfc:(Bhainger.i4i place. & d^ c^mf^gmei?: 

3içr.m*aci:o.utunaai à laiffw JM|i-M4$ir©fife: 
jejLjle; dans fa^ha.mbr^)di|s )0i|rAéee rl«sl^ 
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te de quelques autres filles de fa forte, 
avec lefquelles elle jouoit chez elte , & 
fortoit pour aller, aux fpeôacles , ou à 
fa promenade. Mais helas ! cette fimefte 
foci^té bientôt la corrompit , fi je puis 
me fervir de cette expreffion. Sa modes- 
tie & fes autres bonnes qualités difparu- 
rent prefqu'^auffi-tôt que je lui eus fait 
faire cette fiaifon. Jem'enapperçus.EUe 
ne fe plàifoitplus aTecmoi;au contraire 
«lie ne s'^amiifoit qu'avec des libertins^ 
elle fe donnoij: des airs de coquetterie^ 
& n'étoît gaye & amufante que dehors 
de chez moi 5 ou quand elle étoit entou*? 
i^c d'une foule de jeunes étourdisdans 
fon - appartement. Elle me demandoît 
foUvent de l'argent , fans confidératiôn 
pour mon état ; & fi j'héfitois à lui en 
donner , c'étoient des injures ou des évà-. 
«ouiflemens. 

Les premiers aiguillons dé ma teiv* 
dreffe étoient émoufifés il y avoit long* 
tiems ; de forte que ces manières étei- 
gnirent.tout-à-fait ma paffion. Je eom- 
mençoîs à me dire avec joye': Dieufoît 
"R>ué,'elle n'eft pas ma' femme; & y^ 
puis m'en défaire. Un jour que j -étoîs 
f iqiié^ je lui fis fexitir que je potur^roîs \ 

D ii la 
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la fin tne laflep. Elle prit auffîtôt fbir 
parti. Dès que je fus dehors, elle fitcro- 
cheter moa cabinet , & m'emportatout 
ce que j'avoîs ,. c'eft-à-dire ^ la valeur 
d'environ deux mille écus. Mon pre* 
mièr mouvement fut de la pourfuivre 
criminellement ; mais elle eut aflez de 
bonheur pour fe dérober à mes recher- 
ches , & durant ce tems-là je fis des ré^ 
flexions. Je me reprochai à* moi même 
tous {es erimes^puifque c'étoit moi qui' 
Tavois entrainée au vice; & comme 
ÎTappris en même tems la mort de & 
mère ,. qui n*àvoit pu furvivre à la perte 
& au deshonneur de fô chère fille y je 
me regardai comme Taflaffin de cette 
jnere.. >^ Et vous aviez bien raifon, réî- 
5> pondit Monfieur Adams y en pouffant 
» un profond foupir. « Cette réflexion 
fur ma propre conduite , pourfiiivit M. 
■Vilfon ,.rae fit accepter avec foumifEom 
le châtiment que Dieu m'avoit envoyé 
jpar fes mains. Je ceffaî mes pourfuites ,. 
& je pris laréfolùtioa d'oublier totale- 
ment cette ingratte. Que n'ai - je pà 
Ignorer fon fort ? Hélas î Elle fc livra 
à la proftitution la plus horrible , fcelle 
a fini fa carrière mfortunée dans une 
bpateufeprifoii^ Isi 
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Ici le Gentilhoinme fe mit â pleurer 
amèrement:^ & Adams l'imita , pieu* 
rant & gémifiknt encoi^ plus que lui. Ent- 
£n 9 après s'être entre-regardés pendant 
quelques momens , le premier pourfui- 
vit fon récit. J'a vois été fidèle, dit-if, à 
cette fille , tant qu'elle étok reûée chez 
moi ; niais à peine- fut- elle partie , que 
l'eus des preuves* convaincantes des 
mauvais tours qu'elle m^avoit j0ués,âf îf 
me vis obligé a faire une troifiéme re- 
traite chez mot! Chirurgien , bien plus 
tongue & bien plus douloureufe que 
les précédentes.. 

Je renonrçai abfôlument au fexe , me 
difant fans cefie que le plaifir n'appro^ 
choit point des amertumes qu'il caufe, Te 
déclamois contre les femmes dfune ma^ 
Jiiere fi forte , que près de moi Tu vénal ^ 
Defpreaux & Brantôme auroient pu 
pafler pour leur Panégyriâe« le regai> 
dois les. filles qu'on entretient , comme 
des maifans agréables au dehors , dont 
les habitans étoient l'infamie , la dbus- 
ïeur & la mort. La plus belle d'entre 
elles , loin de me tenter , me paroiflbit 
comme une. pillule empoifonnée , coa* 
.verte de feuilles d^or ^ Qu comme, un cet- 

cueil 
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cueil orné de pierreries. Mais qitoî^' 
que je m'éforçaffe de les décrier , dans 
lé fond je les aimois toujours. Chaque 
jour mon a^verfïon pour elles^diminuoit,, 
& je ne doute point que letems 8£ les- 
occafionstie mîeuffènt à^la fin r'èngagé^ 
dans des fers auiîi honteux. Je fis con* 
noîflancç avec la* charmante Saphire;^ 
Cette femme s^èmpara entièrement -de^ 
tètkes lès facultés de mon ame. Elle 
aVoit pour époux unhomme des plus iÉ. 
là mode, qui fembîoït mériter fon cœur... 
Cependant le Public ne croyoit pas 
qu'elle le lui eût donné ; car elleétoit: 
généralement regardée comme un cq* 
■^qiïette. 

» Je ^;;ous^priè , Mbrifiêur , înterrom** 
MpltAdams, apprenez- moi l'étymolo-- 
#> gie de ce mot. Je le- trouve fou vent 
^ dans mes Auteurs François ; mais j'a-^r 
H'voueque je ne lexomprends point; 
» je crois pourtairt que cela veut dire 
>> unefotte. » Peut-être, reprit le Gentil- 
Homme, que vous ne vous trompez pas 
tant qu'on pourroit s'imaginer. Mkis^ 
puifque làcoqnetterieneft unefottife d'û-^ 
rire cfpéce très-fingulierc , je tâcherai de- 
^ààs'*fen tJonner' la: définition le mieux 
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1^'iî.iiie fera poffible. Si tous les ani- 
Hiaux étoient eftimés félon leur utilité ^ 
j?en xbnnoîs très-peu qui ne duffent: 
avoir là ptéférence fin- elles^. Les coquet- 
tes ne joulffent dé rien de plus que d'un^ 
tertaiu inftinâ^; car quoique nous leur* 
fiippofions de la^ vanité & de l'amour- 
propre 5 «cependant laplftpart de leurs 
tfÛions font encore au-deffous de ceé 
lëeu^ paifions, toutes méprifables qu'ét- 
iès font en elles-mêmes. Lettrs geftes ,^ 
& leurs grimaces en font foi ,. étant ift^ 
fiiiirticfît>ptïis puériles & plus ridicule^ 
^etefié^ d un finge-^ & quand: dles^^léi 
atônent en oeuvre , il Semble qu'elïéi 
Sriguemà la fo4s & notre Kaine & ho^ 
tre mié^rïs. Le caraâtere d*une coquette 
eft l^àflFeâatiôn & le caprice. Aujour^ 
dliùi là beauté , Tèfprït , la^ bonié dii* 
adfeftr^&t^itesiés vertus lui fervent dt- 
«î4ifque:.demairi 3à' laideur j U à- folie ^^ 
lkdureté,ondénr^tbtir.Sa vie n'èft qu'titr 
menféttgè^' perpétuel , aé's'ireftpôffible' 
îÈPènfôrmer un jugemenr, ce n'èft'qu^e* 
^' fondait fîir lé parfait contrafte de$^ 
•appar^ices. H h^eft^as poflîBle àtmeco^ 
%«*!« *d!àîmef ai4t!*e ^ ehofè qtf èllè-mêi 

. -i -' > 5p!un:^ 
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^i'un , ce caraâere n'exifïet^oit plusl L^ 
coquetterie & l'ànfoiu* font incOmpat> 
^les. Si une coquette venoit par hasard 
à aîmer quelqii^iin ( ce qui nefe peut ) 
fà paillon porteroit le mafqiie de Tindif- 
férence oi> de la haine ; de même que 
leur haine & leiir indifFéredce prennent 
|a figure de l<r tendrefie ou de TanoMCié» 
jC'eft-lâ k cas dans lequel }e me trou* 
.vois avec Saphire^qui ne mfeuf pas plû« 
tôt vu attaché à ion char. , qu'elle me 
donna ce qu^<Hi* appelle de refpérance, 
iUi me regardant tendremenr ^ ou qiiand 
fios y^ux fe rençont^oienc y baiflbit . les 
fiens avec une apparence d'ésBOttoa 
& de furprife. Ses artifices eurent tout 
le fiiccès qu'elle en attendait «.A^mefure 
que je me dëclarois , elle s'avançoit ; 
elle me parloit bas y elle fbupir^ît , 
changeoît de couleur., .& faifoit voir 
tous les indices d'une p^^fioa^.doiot les 
plus fages font les dupes*^ : * 

' Un plus long détaîL ,. centinua^t'it, 
pourroit vous eimuyer^ Ainfi« je mfe- 
contenterai de vous dire ,. qu'après l'a^ 
yoir fervie long-tems fuivant les foiv- 
]nes prefcrites, &. lui av^ir j^D^piré;^;!^ 
*e que jecroyog^^ ppur-U njwds^aWMT 
. .i^ d'àmouif 
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Yaihour pour moi , que j'en 

pour elle , je cherchai à eti ^ 

edaïrcilTemens. Elle ^vita I 

ment toutes les occafions de I 

feule avec moi. Mais à latin à 

fiduités , je trouvai un morne 

ble. Je ne vous dirai point t 

fe pafTa dans notre entretïei 

mença par une déclaration dt 

qui fiit reçue de la fienne ave 

prife affeâée , & ensuite avec 

port de colère , qui ne fut pai 

Elle me dit qu'elle ignoroit 

vois pu voir en elle , pour q 

lui parler delaforte ; puis me l 

dos , elle me dit , que fi je voti 

les effets de Ton julte refîentic 

falloit plus la voir , & encor 
parier. Je ne me contentai , _ . _ 
cette réponfe , & continuant ma poiir- 
iuite , je fus à la fin convaincu que ion 
époux jouiflbit de la pofTeffion de fon 
corps ; mais que ni lui , ni qui que ce 
fut , ne pouvoit fe vanter d'avoir trouvé 
le chemin de fon cœur. 

Je fus guéri de ma paâîon pour 

cette belle , par les avances que U 

femme d'un riche Négociant s'avifa de 

'Tomt U. E rap 
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me faire. Q^oiqu'ellç ne fîit ni j^une 
ni jolie ^ mon tempérament ne me 
permit pas de faire le rétif. Elle fut 
bien fatisfaite , voyant qu'elle n'avoit 
pas cultivé une terre ingrate ; car ^t 
trouva en moi un Amant fincére & pair 
iionné. Si elle fut contente de moi , je 
le fiîs d'elle , puifqu'elle me rendit \qt^ 
dreflè pour tendrefle. Avec elle je n'eus 
point de caprice à foiiffrir , comme 
avec la coquette. Celle-ci avoit trop 
d'efprit pour façrifier la noble pà/Son ^ 
qu*on nomme amour , à une folle va- 
nité. Nous ne filmes pas long-tems ftu- 
le pied du Roman ; nous voulions que 
nos fens enflent part dans notre cooi- 
merce , & nous trouvâmes fans peine 
^es moyens de tes fatisfaire. le me 
-croyôis fort heureux avec ma conquête. 
Xes car^ffes de cette femme étoient 
affez vives , pour dégoûter un Amant 
ordinaire. Mais pour moi je penfois 
autrement, & elles eurent tant d'agré- 
ment à mes yeux , qu'elles me conduis- 
firent à un degré de paffion , où jufi- 
qu'alors'la beauté jointe à la jeuneffe^ 
s'étoit efforcée vainement de me faire 
parvenir. Ce bonlieur ne fiit pas d'une 

longue 



de J&feph Andrei^s: 5I 

fôrtgwe dierée* Son mari comtilénçoît à 
s^elraroùc'bei' , & fajaloufie nous cflfrayËé 
Le pauvre homme î que je le plains , 
s'^écria Adams ! Il mëritoit fans doute 
cl-être plaint , répliqua Wllfon ; il étoît 
fort honnête homme & aimoit tendre* 
inent fa femme. Pour moi je fuis diar- 
«lé de n'avoir point à mé reprocher de 
ravoir aliénée dé lui ; car Je n'étoîs pas 
fon premier Amant. Nos appréhenfions 
♦te furent que trop btenfondée^ ; il noui 
epîâ fi bien , que »fiî^ yeux forent té*- 
•moins de'notte fèiMfe-effè. Il 'me pour- 
"fiiivit en Juftice ,•& obtint un .décret 
contre moi , par lequel on lui adjugeoit, 
vingt mille -écws de dédoihmagcment 
<^ette amende m'incommoda beaucoup» 
"Pour furcroit d^embarras de ma part , 
il fit divorce avec fa femme , qui viiit 
le jëttér entre mes bras. Je menai avec 
idie tine 'vie bien trifte. Ma pafiion pauf 
die étoit ilfée ; & fa jaloufie outrée 
me tenoît à la gêne. A la fin la mort me 
délivra dHin fardeau , dont je ne pou* 
vx>is honnêtement me défaire , étant 
ïnoi-même TAuteur de fon malheur. 

Pour le coup , je dis adieu à la ten- 
îdrefifb , pour me livrer à des plaifirs 
' £ ij moins 
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Itobîns -4î^?rçux & de mpindre dépen* 
fe. Je m'affoçiai à une troupe 4e grôt 
j^eri^ voluptueux , qui bûvoient la rniît 
& dormoient le jour , de ces gens qui 
çonfumoiit le t^ms , fans enjouir. Leurs 
/ aflembléés refaifoient entendre de loin ; 
ce n^étôit que bruit , chanfons , y vreffç 
&, débàuchSe. L'un dormoit à table , Tau» 
tre y bavardoit ; celui-ci fiimoit , c€^ 
lui là éclatoit de rire fans fça voir pour* 
quoi. En un mot c*étoit Tégoût de la 
crapuIe.Tousleurs entretiens étoi^nt de$ 
cpntes iniipides , ou des difputes impo^ 
lies I qui fe termlnoient ou par une ga- 
geure ^ pu par 'un CQmbat à coup dç 
poing» Je m*ennui^i bien-tôt de ces 
yvrognes , que Je quittai avec mépris^ 
fqur compagnie étant indigna d'un homf 
yne r^ifpnnable. 

Je dçvins enfuite membre d*une fo^ 
çïété d'efpritç forts. Le Dieu Con^u^, qui 
tes raiTemblpit , i^e fervoit qu'à apimei: 
leurs entretiens , dont l'objet ordinairç 
fitoit les fyôêmes Jes plus abitraits dç 
Is^ Philo foghie. Ces J^effieurs s'4toi^At 
voues à la Recherche de la vérité* Pour 
y parvenir , ils fe dépouilloient cje tpus 
fc?.pr4ju^$4çré4upW^? *fii)de fuir 

vrt 
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Vît rinfaîllible fentier de la raifort hu-i 
maine. Ce guide leur avoit démontré 
rabfurdité ou rinutilité de cet ancien 
& très-firhple dogme , adopté par toxxi 
fes peuples de rUnivers , qui nous en- 
feigne rçxiftence d'un Dieu. A fa plâ-r 
Ce , ils avoient établi une certaine règle 
de droit , dont Tobfervation exafte. 
les conduîfoit , difoient-ils , à la prati- 
que de la plus faine ^ & de la plus pu- 
re Morale. Mes réflexions m'attachè- 
rent à cette fociété , autant qu'elles 
m^avoient dégoûté de l'autre. Je com- 
mençoîs à me croire d'une efpece plus 
relevée qu'auparavant , & j'étois d'au- 
tant plus enchanté de cette règle de* 
droit , que je n'y découvrois rien qui 
fôt contraire au caraftere de Thonneie 
homme. Je méprifois fouveraînement 
tous ceux qui avoient befoin des fe- 
cours de la crainte ou de l'efperance , 
pour les engager à fuivre les traces de 
la vertu ,.dont la propre excellence ,' 
félon moi , devoit être l'unique bien ,* 
digne de nous tenir à fa fuite. J'avois' 
Une fi haute idée > as. ' ines nouveaux' 
amis , & de la pureté de leur fàblime 
Morale , que je leur aurois confié tout 

Eiij ce 
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ce que )e pofTedois , & tout ce que '^^ 

Yois de plus cher. 

Lorfque f étois le plus attaché à cette 
doâxlne , deux on t^ois événemens qui 
fc fucçëderent en peu de jours , rxlexi fi- 
rent connoître niîufion. Un de nos Phi* 
lofophes 9 & des plus refpeâés parmi 
BOUS , pour fon exaôe obfervation de 
k régie c(e droit ^ enleva ta femme d'ui» 
de nos Confrères , qui étoât fon ami in- 
time. \3n autre , à qui un généreux ami 
feryoit de caution pour une fomme: 
confîdérable, difparut fans prendre çon^ 
gé ; & un troifiémc , qui m*avoit em-^ 
prunté de Targent fans^ que j'en eufle^ 
exigé de reconnoiflance , eut aflez de: 
aiauvaife foi pour nier fa dette. 

Des aâions fi contraires à notre re^ 
gle de droit me firent douter de fon in-» 
faillibilité. Je fis confidence de mes 
fcrupules à un de nos Aîaîtres , qui_ me 
parla en ces termes : » Il n'y a aucune 
M chofe qui foit bonne oii mauvaife en 
» elle - même. Les aâions tirent leur 
» dénomination^comme bonnes ou mau-* 
a» vaifes , des eirconâances dans lef* 
» quelks celui qui les fait fe trouve au 
a» moment de Taâion» Il fe peut , que; 

n celui 



n celui qui vient d'enlever b Çtwm& de 
» fon voifin fait innocent , & même' 
j* vertueux. Quoique dans le moment 
» qu'il a fait cette aâion , fa paifion- 
n rait emporté fur fa probité y il n'eft 
» pas moins, im membre digne & utile 
* à la Société. Sî ta beauté d^une fem« 
» me excite nos paffions , les loi^c de 
» la miture nous ordonnent de nous 
» procurer du Soulagement. «> Il a)bu* 
ta bien d'autres maximes de même 
poids 5 qui me donnèrent tant d*hor«^ 
reur poiu* la fociété , que je |ie voulus 
plus avoir aucune liaîfon avec ces faux 
& pernickux PfaikxfopheSr 

Celle retraite , qui me réduifoit â 
une folitude ennuyeufe , me fit prendre 
le parti de fréquenter le Théâtre ^ 
fue j'aimois beaucoup. Je m'y livrai 
de forte , que je ne manquois pref* 
^'aucune repréfentation ; & bientôt 
fe me liai avec ^ufièurs Poètes, & 
avec quelques-uns ia^ Aâeurs , avec 
qui )e m'abaiiTois à boire de tems eit 
tems , quoiqu'il n'y ait rien de fi hon- 
teux pour un honnête homme y que 
de fréquenter de pareilles canailles* 
Dans ces parties j les Poètes nous ré- 

Eiiij, cîtoîent 



f6 Les Avamuns 

citoient leurs ouvrages ; & les Aâeurs 
nous déclamoient leurs rôles , pour 
nous amufi^r. Je remarquois que celui 

2ui faîfoit les frais de la converfation ^ 
toit le plus fàtisfait de la compagnie , 
qui quoiqu'elle le carefTât , & lui fit 
mille politefles , manquoit rarement de 
le tourner en ridicule ^ dès qu'il étoit 
fort]. Ces incidens me fournirent de 
la matière pour bien des remarques , 
trop longues pour vous être répétées. 
» N'en paflez pas une feule , je vous 
y^ en prie , s'écria le Miniftre , car j'ai- 
^ me bien les remarques. >» 

Premièrement, continua Wilfon, je 
fuis convaincu que l'axiome ordinaire , 
qui dit que les gens d'efprit ont plus de 
vanité que les autres , eft faux. Les 
hommes fe glorifient également de leurs 
richeffes , de leur puîffance, des faveurs 
de la nature , de leurs titres ; mais toutes 
ces chofes-là font par leur nature expo- 
fées à la vue du Public^au lieu que le bel 
«fprit ne peut vous rendre fenfible à {^% 
perfeftions , qu'en vous faifant voir fes 
pfoduôions nouvelles, C'eft là-defTus , 
\t veux dire , fur l'empreffement avec 
lec^uel il vous étale fes ouvrages y que 

le 



it jcfeph Andrews, 57 

fe Public a fondé cette fuppofîtion^ 
Maïs fi nous faifions réflexion fur les 
mœurs de chacun , nous leur découvri- 
rions cette même foiblefle , quoique 
fous différens points de vue. Dans ce- 
lui qui dépenie des fommes immenfes 
pour meubler fa maifon, ou pour or- 
ner fa perfonne , & qui pafle des jour- 
nées devant un miroir à s'ajufter ; 
dans cet autre , qui fe croît bien payé 
de mille peines ^ & de mille baffeiTes , 
par un titre ou par une marque d'hon- 
neur qu'il acheté fouvent aux dépens de 
fa probité ; la vanité p'eft-elle pas le 
premier mobile de leurs aâions ^ & 
îbnt-ils moins in&tués d'eux-mêmes, 
que ce pauvre Poète oui vous impor- 
tune de fes vers? Ma leconde remar^ 
que me fait regarder la vanité comme 
la plus pernicieufe des paflions , & 
comme celle qui corrompt davantage 
les cœurs. A l'égard de l'amour & de 
l'ambition , comme les rivaux ne font 
pas fi nombreux , ces deux paflions ne 
Vous engagent point dans une mifan- 
tropie indigne du Chriftianifme. L'a- 
varice • même , qui efl: fans contredît le 
plus vil & le plus infatiable de nos de- 

firs 
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s , ne peut cependant nous rendre 
odieux tous ce^fx qui ont quelque iné« 
rite. Mais l'homme qui s aime trop , 
qui s'effime i l'excès & s'admire^ oe 
voit rien en autrui de brillaot ou clft 
toiiable , qui ne lui fafle ombrage & 
ne lui dëplaife , & le mérite quâque 

S art qu'il fe trouve ^ efî Téternel objet 
e fa jaloufie & de fon averfion. 
Ici M. Adams commença à fouiller 
dans fes poches. « HélaS f s'écria-t-il , je 
^ ne l'ai point fur moi ». Le Gentilhom- 
me lui demanda ce qu'il cherchoit : à 
quoi il répondit' que c'etoît un Seiv 
mon contre la vanité & Torgiieil ; 
» C*eff mon Chef-d'œuvre > ajouta-t'îK 
». Ah ! Que j^ai tort de ne point porter 
>» cet excellent Ouvrage partout avec 
«^ moi l Je feroîs bien cinq ehUcs pour 
H le chercher , & pour avoir le plaiûr 
H de vous le lire ». Le Gentilhomme ^ 
lui répondit qu'il n'étœt aucunement 
péceffaire, fes réflexions l'ayatit déjà» 
guéri de cette paffion. » C'eft >ufte- 
H ment poiir cela , reprit le Miniflre y 
» mie je voudrois vous le lire ; car je fuis 
3# mç que vous l'admireriez. Je n'^ai ja- 
ii maiSb déteilé aucune paffign ^ tant 

^ que 
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^ qtie la vanité. Oui y mon Sermon (\a 
^ ce point eflentiei de la morale ^ efi a£^ 
«furement très-beau. »& vousjngcri^^ 
» paria de montaient, ce Le Geatîlhooje 
me qui ne put s'empêcher de fourire du 
contraâe j continua de la forte* 

Ce fut alors que je me liaiv^vec des 
Joueurs de profeffion , & avec eux riei» 
de remarquable ne m'arriva , fi ce n'eft^ 
la perte totale du peu de bien qui me 
refloit : ces Meilleurs prirent la peine 
de m'^en débaraiTer. Voici donc une 
xiouvelle £^ene , qui jufqu^alofs m'étoit 
inconnue. La pauvreté la plus^ affireufe 
avec (otk e£corte d'AiSgnatians ^de £>ei- 
crets de prife de corps , m'entourèrent 
fouf & nuit. Mes habits furent bientôt 
délabrés , mon crédit fut perdu , & meiî 
amis m'abandonnèrent. Dans cette triff^ 
te fituation , mon défefpoir m'infpira h^ 
deflein du monde le plus bizarre ^ qui fut 
d'entreprendre de faire rire les aur 
très y tzn&s que j'étois plongé dans la 
plus noire trlâeiTe : c'eô-à-dire que jq 
jne mis dans la tête d'écrire une Comé» 
die. J'avois pour cela du Ibifir plus qu'il 
n'en falloir ; car la crainte des Huimer^ 
4ans laquelle je. lâyoïs^ m'impoibit l'ovi 
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bligâtîon de la retraite. Enfin me fcm- 
tant du goût & des dirpoiitîons y je me 
*5iis à écrire , & dans cinq mois j'ache- 
vai une Pièce comique de cinq Aftes -, 
qu'on reçut au Théâtre. Je me rappellai 
qu'autrefois j'â vois vu des Auteurs doi*- 
ner des billets pour les premières repré- 
fent^tîons de leurs Pièces , & en re- 
cevoir l'argent d'avance , long-tems a- 
vant qu'elles fuffent jouëes. Bien réfolu 
de profiter d'une coutume fi favorable à 
mes befoins,^ je fis ample provifion de 
billets. Ah que les Poètes feroient heu- 
reux , fi ces efpéces avoient coin*) 
dans le commerce ! Maïs perfonne 
n'en veut , & ils ne fervent que pour 
demander l'aumône un peu plus honnôr 
tement. Ce fut alors que je fis le trifte 
apprentiflage de la dépendance : fuite 
funefte de la pauvreté , ou plutôt le plus 
cruel des maux qu'elle entraîne après 
elle. Que d^heures j'ai paflTées fans feu 
dans l'antichambre d'un homme de con- 
dition ! Combien de fois , tandis que je 
fouffloîs dans mes doigts pour les empê- 
cher de geler , ai-je vu qu'on admep- 
toit des faquins, parce qu'ils étoient 
chamarés d'or ou d'argent ? Quelque*^^ 

fois 
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fois y après m'être fait annoncer 9 on tM 
venoit dire que Mylord etoit en affaire ^ 
& ne pouvoit me parler ce jour-là. Jd 
comprenois par ce meflage , que je ne 
le verrois point du tout; cependant quel- 
que^Dis on me faîfoit entrer , apparem- 
xhent quand on étoit las de mon yifage* 
Mais je n'y gagnois rien. Mylord fè 
trouvoit ///• >» Lié ! Qu'eib-c^ que cela 
» veut dire , demanda Âdams ? « 

Monfîeur , répondit le Gentilhom«! 
me , autrefois des Seigneurs, qui fe fal^ 
foient honneur de protéger les Gens de 
Lettres , voyant que le profit que les Li;* 
braires leur donnoient pour leurs Ou»* 
vrages , étoit trop léger pour les faire 
vivre , fe mirent fur le pied de çontriw 
buér à leur fubfiflance par des Soufcrip* 
tions volontaires* C'efl ainfi que Meit 
fieurs Pope , Rov , & Prior , fe font vus 
àleuraife ,par le moyen des récompen* 
fes de leujrs travaux , que le Public leur 
a autrefQis* accordées. Enfin cette façon 
4'acquerir de l'argent parut ii facile,' 
que tous les barbouilleurs de papier fe 
itiirent fur le pied de publier leurs fpttir 
ÎQs de la même manière. D'autres por. 
tçrent Igur efironterie , jui^u'^ receyoi^ 



iSl ' 1^î$ Avinturzs 

^éff% SoiiTcriptîons pour des Oovcagei 
tîoii encore commencés , & qu'ils n'a<« 
Voient pas même deflein d'écrire. Par 
toutes ces voyes , les Soufctiptions de« 
ipinrent fi fort à charge au Public , qu'on 
chercha des moyens pour s'en difpenfer* 
Aiitfi ceux dont le difcemement n'étoil 
pas affez jufte pour diftînguer leis mau- 
^rais Auteurs d'avec les bons , invente* 
rerit un moyen pour s'excufer envers les 
vns & les autres ; ce ftit dcrprendre , par 
îîxémple , une "guinée de; quelqu'un de 
leurs amis , à condkion dé' îûi en risndrô 
cent , plus ou moins, s^ik fignoient pour 
\m Atttèur^ÇHel quSl pût étfe. Les uns 
ont fait réellement ces ïhàrchés: D'au- 
tres prétendent les avoir faits pour fé 
^éKvrer des importunités .Lk même cho- 
fçfe pratique à Tégard de^ liiltets dd 
Théâtre , dont on n'étbit pas moins per- 
sécuté. Voilà ce qn*on' appelle être lié. 

» L'expreffion eft jiifte , répondît A- 
» dams , & même myftérieufe. Car uit 
♦> homme riche , qui fe lit de cette fa- 
» çon,^pour s'empêcher de faire du hieil 
» aux gens de mérite , devroît être réet 
•i> lement //V. « Pour revenir à notre fu* 
îet y reprit k Gentilhomme , * queiquei; 

Sei^ 
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Seigneurs , en très-petit nombre , à qu^ 
favoîs fait long-tems ma cour , me don- 
nèrent chacun lîne guinée , mais d'un 
air fi méprifant, & de fi mauvaife grâce, 
^ue le plus efFronté Mendiant Ânglois 
aurôit rougi en recevant une aumône de 
la forte. Me voilà bien payé , difois-je, 
d'un tems , qui employé â labourer la 
terre, m'auroit autant profité, avec inft- 
îihnent pins de fatisfaâion. 

Deux mois fe pafferent delà forte jj 
«n me répaïffant de Fefpérance d'une 
T>onne recette à la reprefentatîon. Mais 
tin jour que j'allois trouver le foiijffleur^ 
pour lui demander le ;our de la premie- 
répétition , il me rendit ma Pièce , e^i 
me difant que Meffieurs les ComécUens 
ne pouvoient la Jouer cethyv£r-là;ipajp 
que fi je voulois la retoucner , on la rer 
préfénteroit Tannée fuivante avec plai- 
fir. Je l'arrachaide fes mains ,, outré de 
colère , & j'allai me coucher dans uk 
accès de fureur & de défefpoir. 

» Vous auriez mieux fait de vous metr 
9> tre enprieres , dit notre Miniftre; car 
» le défefpoir eft un grand péché », Ma 
rage étant paflee, continua Wilfoh , je 
m'appliquai férieufement à chercher 
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lie parti que je devois prendre daim 
une fituation aufli trifie que la mien- 
ne 9 fans argent , fans crédit , fans 
«mis & fans réputation. Après bien des 
projets , auffi-tôt détruits que formés , 

Çpris la réfolution de me loger près du 
emple, & d'écrire au rôle pour les 
Procureurs & Avocats. Je me mis donc 
en devoir d'exécuter mon deflein, & 
j'allai trouver un Procureur que j'avois 
employé autrefois y pour lui demander 
fa pratique. Au lieu de me l'accorder , 
îl fe mît à rire. » Du Diable , fi je xs^j 
i> fie , me dit-il ! Vous écririez mes Ac- 
M tes en Vers ; & au lieu d'un Faâum , 
a» vous m'envoiriez à l'Audience , avec 
M mon fac rempli de Scènes de Théa- 
*> tre. <c Les autres me répondirent fur 
!e même ton , & je vis à mon grand re- 
gret , que Plutus lui-même avoit moins 




Vilfoh. Cela fe répetoit par tous ceux 
miiétoient préfên^. Je ne fçais pas fi vous 
rai«e2 remarqué ; mais il y a une m?ili- 
gnil^dans les coeurs , nui a moins d'être 
^éraÇi^ée par l'éducation , les porte à 

pren- 
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|!urendre plaiiir à mortifier un homme 
qu'ils croyent peu fatisfait de la figure' 
qu'il fait dans le monde. Cela fe fait voir 
particulièrement dans les âflemblées pu- 
bliques de ceux qui tiennent le milieu 
entre la petite nobleffe & la baffe boùr- 
geoifie , & qui font fans contredit les 
gens du monde qui penfent le plus de- 
travers. 

Pendant que je languiffols dans mon 
taudis , fans pouvoir trouver de quoi 
me nourrir ( tant le nom d'Auteur m'é- 
toit nuifible ) je fis connoiflance avec 
un Libraire fouple & arrogant y bas & 
fier , entreprenant , aâif dans fon vafte 
commerce, ayant Tart de débiter les. 
plus mauvais Livres , & n'eftimant les' 
manufcrits qu'au poids & au titre. It 
me dit qu'un homme comme moi qui 
avdit du génie ,, devoit compofer des 
Ouvrages icfefprit , & cihrichir le Pu-, 
blic d^ Livides qui m*ejfi1 îthiroîent moi- 
même ;'i! ajouta que fi je vouloîs m'en- 
gager avèt lui y it me fournîroit de 
quoi vivre à mon aîfe. Un homme aufS 
mal dan^ fes affaires que je l'etoîs n'a- 
Toit point de choix ' à faire , & le m»- 
^oîs leiiçavbirWett. ÎVcé|itaî fdn offie/ 
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fur le pîeA qu'il le voulut ; par confe— 
quent le marché fut peu avantageux 
pour moL Je me mis à traduire ou à 
compiler de toutes mes forcés; je ne 
me plaignois plus du manque d'ouvra- 
ge. Il m^adonna tant, qu au bout de 
Sx mois je faillis à perdre la vue ; & de 
plus , faute d'exercice , je tombai mala- 
de , & fus très-long-tems fans pouvoir 
écrire. Le dernier de mes Ouvrages ne^ 
fiit pas goûté , & ma maladie interrom- 
pit la publication d'un autre ; ce qui fut 
caufe que mon Libraire , qui me fk de- 
mauyaîfes chicaner fur mes honoraires,^ 
&. m'en vola pliis de 1^ moitié ( parce 
que |e m'étois fottement contenté de fe 
pàBOle) ne voukitpIusm'èmployer.De 
plus^ifcme décria parmi fes confrères^ 
comme un pareffeux , comme un Au- 
teur intereffé ^ & d'un talentmédiocre.^ 
■ Ciepçndantjà ibrçe de i^r'aY^-itter ^ j'ai*' 
Vois ainafle wëf qiies gmnéèsV& V^vois^^ 
cte en état d acheter un mUçt de Eatte^^ 
rie. dans fefpérancè que lâ Sjortunp me 
dédomma'geroît des înjuiUces qu'elle 
Bï'àvoit fait efluyer au jeu. Ce n^'étoit 
cëpendaiu encore qu^un jeu de h^zaril , 
fevêtu d'ùa.auti;e pçnu Gettç êmpj^ette^ 

■gtwda 
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vuîcîa ma bourfe ; & pour mettre le 
comble à ma mifere , un Htiiflier ^ à qui 
mon coquin de Libraire avoit eu la mé- 
chanceté d'indiquer mon âdreffe,s'intro- 
duiiit un jour dans ma chambre, & m'ar- 
rêta , à la pourfuite de mon Tailleur , 
pour trente-cinq guinées que Je lui, de* 
vois : fomme immenfe pour «loi & , dont 
perfonne ne voulut répondre pour me ti- 
rer de fes mains. Il me mena chez lui , 
oii il m'enferma. Ainfi je me vi« mala- 
de , aiix arrêts , fans argent , fans amis &: 
fans aucune refTource. La vie m'étoit à 

charge » Vous ne refiâies pas 

y^ dans cette trifte iîtuation , interrom- 
w pit Adams ? Votre Tailleur fans doiir 
> te fe deiîfïa de fa pourfuite , dès qu'il 
^ eut fenti que vous étiez infolvable. « 
H le fçavoit , reprit Vilfon , avant que 
de me faire arrêter , & il me coitnoit' 
foîttrop , pour me fourpçonner d'avoir 
de l'argent , fans me mettre en devoir de 
payer mes dettes. Il m^avoit fervi plu- 
ieurs années , & avoit reçu de moi des 
femmes très-confidérables ; mais j'avois 
l^eau hû rappeller tout cela , & même 
fai promettre , que s'il me permettoit 
^' H^^pp^q^ter à mes affaires , je lui 

F i) don- 
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4onnerois peu à peu Ton argent , en ne 

mç réfervant precifément que ce qu'il 

mç falloit pour fubfifter. Il me répondit 

que fa patience étoit à bout \ que je le 

remettrois toujours ; enfin qu'il avoit 

befoin d'argent que l'affaire étoit entre 

les mains d'un Procureur , & par con- 

féquent , q^ie fi je ne payois ou ne doo^ 

. nois pas une caution valaMe , il falloit 

que j'allaffe en prifon fans miféricor<Ie, 

M Sans miféricorde ! s'écria Adams , 

» eq fe levant avec précipitation. Corn- 

» ment ce miférable ofoit-il dire l'orai- 

5> fon dominicale , où le mot àioffknfts 

9> eu mis dans la Traduâion à la place de 

. » celui des dcnes , qui eftle mot original. 

» J'ignore la raifon de ce changement ; 

. H mais je fçai pofitivement , que fi nous 

^ ^ ne pardonnons pas à nos débiteurs in« 

. ^ folvables , on ne nous pardonnera ja« 

• f> mais nos dettes au jour du Jugement ^ 

i»&c 4< 

Dès qu'il eut fini , le Gentilhomnie 
reprit la {parole : & continua ainfi : Pen- 
dant que j'étois dans ce cruel état , une 
de mes anciennes connoiffances , qui fça* 
voit fe numéro de mon billet , me vînt 
dire , tout tranfporté d^ joye ^ qi>e j'a<- 
> . vois 
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VOIS gagné 3000 guinëes. Vous voUà 
M donc tiré d'affaire , s'écria Adams. « 
Point du tout , reprit le Gentilhomme : 
ceci n'étoit qu*un tour de la Fortune 
pourm'accabîer encore plus. J'avois cé- 
dé mon billet deux jours auparavant à 
un de mes parens, n'ayant pu l'engager à 
me donner feulement une guinée qu'à 
cette dure condition. Je iis confidence 
de mon malheur à celui qui m'en avoit 
appris la nouvelle. Mais loin de me 
plaindre , il fe mit à me reprocher tou- 
tes les fautes que j'avois faites , avec 
unç dureté fans égale. » Vous êtes , mç 
>» dit-il , un malheureux , que la Fottùr 
M ne fe plaît en vain à favorifer* Vous 
yf êtes ruiné fans refTonrce , & fans pou* 
Toir efpérer , ni pitié , ni afliâance de 
M vos amis ; car ce feroit une fc^bleflc 
^ de fe mettre en peine d'un homme 
» qui court «n aveugle à fa perte. 4< H 
ajouta à cette barbare déclamatioa une 
vive peinture du bonheur dont j'aurois 
foui , fi je n'a vois point rendu mon bil- 
let. Je lui alléguai ma mifere pour tou* 
te excufe ; à quoi il ne fit aucune répoi>- 
fe : mais il ne laifilapas de continuer (es 
reproches ^ au point qiie je fus obligé 
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Ma }oye fut aiifli grande que moit 
défefpoir Ta voit été un mois aupa- 
ravant. Et de combien croyez -vous 
qu'étoit la fommc qu'elle traitoit de 
bagatelle ? Pas moins de deux gainée^ • 
peut-être^dit ÂdamsrDeuxcensguinées^ 
répondit le Gentilhomme. Deux cens 
gumées ! Ah , ciel , s'écria le Miniflre , 
quelle fomme ! Tout autant y répondit 
1 autre. Mais cet argent , quoique ce 
fut un tréfor pour moi , ne me fit pas 
la centième partie autant de jplaifir que 
l'adorable fource d'où il venoit. Cette 
généreufe fille étoit la plus belle per- 
sonne d'Angleterre ; je l'adorois en 
fecret depuis long*tems , fans lui ^yokr 
fléclaré ma pafiîon ; je la refpedoistrop 
pour m'of&ir à elle dans un état fi 
pauvre & fi humiliant. Je baifai mille 
fois fon billet , en verfant des larmes 
de tendrefie , de reccxmoifiance & de. 
joye. Je mandai aufii-tôt mes créante 
ciers ; je les payai , & je fortis de Ce. 
fé jour, d'ennui y. de trifteffe & de dou-^; 
leur , avec cinquante guinées qui me 
reftoient. Je me rendis auflî-tôt chez 
ma chère libératrice, poiur lui, rendre 
grâces de iba bienfuit^ . £Ue étoit à la 

^ campagne^ 
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t^ampaghe j & j'en fus bien aife ^ par 
la xéâexion que je fis , que Ton abfbnce 
me donnoit le . tems de pie faire ha« 
biller , avant de paroître à fes y«ux. El- 
le revint aubotit de trots jours: je vo- 
lai chez elle ^ • & je lui fis des remer^ 
cimens proportionnés à fes bontés*' 
Elle m^interrompit , en me priant de 
perdre jufqn'au fouvenir d\ine chofe 
qui ne pouvoit fe retracer à mon eA 
prit , fans ràppeller des idées fâcheu-* 
fes. » Ce que j'ai fait , me- dit-elle , cil 
» peu de çhofc à mes yeux ; peut-être 
»m&ne beaxicoup moins que je ne 
» dois faire. Ainii,, pour peu que vous 
» (oyez dans le goût de vous appliquer. 
» à linéique négoce , oîi une fomme 
» plus confidérable vous fèroit nécefk 
» faire , n'épargnez ni ma bourfe ^ ni 
» mon crédit, >p 

', Cette bonté polie , cette générofî- 
té 9 fa beauté , fon amitié noble ,' 
fincere , & fi défintérefTée , me mirent 
dans une efpece d'extafe. Si elle eût 
été la caducité & la laideur même , je 
ne pouvois que l'adorer. Quels furent 
donc mes fentimcns, à la vue de tan^ 
de vertus & de . charmes dans 4Xn objef; 
Tome IL G déjà 



à 



4é)ji maître de mon cœur ? L'amour 
psituÊi à mon. a^ie orné de toiit ce que 
I« douceur , la beauté , & la vertu ont 
depkis enchanteur. Âh ! Mon&eur , je 
fiifpulîlim dans ^et iitAant , & fermant 
itteft)ceux fur la difiaj^ce mie la Fortune 
iB0ttak ecktre nous., fans" réfléchir fur 
h. iimirké , fur l'ingratitude , fur Tin^* 
£o\m^o de mon procédé , emporté par 
les fentiniens dont j'étois rempli , <m 
plutôt cnyvré de joye & d'amour ^ j'o- 
&i lui pnopo&r « ^ elle qui m'a voit 
tadBt donné. . • • Quoi ? • • • De fe don- 
OfiT elleiB^nie* Jbe pi;is fa main & la 
baîitri avec ardeuf'^ avec im tranfport 
wkH de joye , de crainte , de tendrefle 
& de honte. Je Içvai lesyeux fur elle : 
îe la YÎs rougir. Elle voulut retirer fa 
naiç^ les. forcesî lui njasquèrent^ un 
tremblement nous faifit^l'iihik Tautte* 
O^iiDur ! c^ft, à ioi de peindre une 
^èfie & touchante>..Ni le jïinceoui d*A< 
fùUùj ni leerayon de Biaoine ou de 
Voltaire ne kmt point capables d\ui 
fi; parfait ourrage^ Ma paffion lfe«« 
pcjircafur le refpeâ & l'admiratu»»: /e 
wdiai fa main^ & comme utiÂineux 
î« fb un dEbrtrpoiifJaiiiiîr dans mes 

braSf 
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Bras. Elle reciàd bfisi'fqueinenf 9 en me 
difant d*im air févére , qu'elle croyoit 
avoir mérité plus de refpeâ* le aie 
îettai à fes pieds» >» Si je vous ai offi^n- 
« fée 9 MademoiTetle , lui dis-je , ma 
*• vie eft à vous. Que j'expie la fautd 
M que j'ai faite , en mourant à vos 
» pieds , ou de teite autre façon que 
# vous le fouhaiterez ! Vous ne feret 
» jamais fi prête à punir , que moi à fii« 
»»bir ma peine. Je dételle Tinfolente 
» penfée , qui m'a pouffé à vous faîrtf 
A cette infiilte : Oui , •]€ fuis mi ingrat 
« qui ai conçu ie défir de facrifier votrtf 
«bonheur au mien. Croyez , Made« 
^ moifetle , que je m'en fepens fincere^^ 
'> ment ; mais croyez suffi que famour 
«*le plus fincere eft l'auteur de mon 
<» crime. Depuis long tems ^ Madetnoi* 
» felle 9 je vous adore dans le fifencè 
*& ledéfefpoin Vos bontés m'ont ou- 
» vert la bouche malgré moi ; f*ài vou- 
^lu exprimer ma reconnoîflance , 'fit 
M l'excès de ma paffion m'a tr^lii. Je 
>y vais vous dire un éternel stdiea : vous 
^s-tit me reverrez plus. Cependant ac-* 
» cordez --moi , je vous (upplie , la 
>r jttfHce de croire que Tintlrét n'a au- 

G i) cune 
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» cune part à ce que )'ai eu la hardief- 
4>.fe de vous dire, &foyez perfuadée 
«> qu'il n'ya point de rang fi haut , ni 
»> il glorieux , oîi la fqrtune puifle m'é- 
» lever , /qui me rende jamais heureux , 
w fi je n'ai pas le bonheur de le partager 
*> avec vous. Maudite foit la Fortune ! 
» Ne la maudiflez point , interrompit- 
99 elle, avec un certain ton de voix , dont 
»9 la douceur me pénétta. Ne vous plai- 
99 gne? point d'elle , puifqu'elle m'eft 
«propice. Si votre bonheur dépend 
99 de moi , }e vous ai déjà 4it que je^ 
99 fuis prête à vous donner tout ce que 
w vous pouvez me demander , à con-- 
>> dition que la raifon & là bienféance 
» s'accorderont avec vos défirs. 

M Mademoifelle , lui répondis-je , fi 
99 la Fortune fait jan:iais quelque çhofe 
99 pour moi , ©e ne fera qu'en me met- 
M tant . en état de contribuer à votre 
99 félicité : C'eft ma feule ambition* 
*> Qu'elle vous favprife, qu'elle vous. 
*» ren4e toujours heureufe ; je lui par- 
j» donne tous ipes malheurs , dont 
H votre générofi^té vignt d'arrêter le 
>> cours. 

. 91 Vous avez raifon de lui pardon- 

9» ner ^ 



dt Jôftph Andnws. 77 

i> tiér , fi elle me tend heureufe , me 
w dit cette adorable ^érfdnne en rou- 
« giflant. Notre bortheur va devenir 
»J cômnnïn j il fatit que j'avoue que vo- 
» tre pafiion n'eft pas faite pour être 
» cachée. Si ce que ma raifon me permet 
»'de vous accorder n'eft pas aflez ^ 
i^ laiffons dormir la raifon pour un mo-* 
» ment & n^écoutons que la vertu & 
^ l'amour, m 

Ces mots prononcés avec urie grâce* 
inexprimable itte tranfporterent hors 
de moi-même. Mes fens fe trouble^ 
rent, je la faifis entre mes bras, je" 
Tembraflai fans pouvoir prononcer une 
fe^Ie parole. Elle ne réfifta point; je 
la tins itn inftailt dans cette e:xf afc. A' 
la fin je lui dis , que le don de fa main 
étoit Tunique bien qui put me fàtlsfaire. 
Son filence & fe rougeur parlèrent 
pour elle ; cat fa bouche ne s'ouvrit 
que pour m'ordônner de la laifler feu- 
le. J'obéis , & je revins bientôt après; 
Mais le fouyenirde cesmomens, qui 
me furent fi chers m'emporte ; par- 
donnez-moi , Monfieur , *mon indifcré- 
rion. w Point , point , répondit Adams 
n en fe frottant la bouche , votre récit 

u] 99 m a 
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A m'a fait tant 4e plaifîr , que je Fécou^ 
s^^roia ^eJTCore ime fois très-voloir- 
M ^rs. » Hé bien donc , Mooiîeur ^ 
COfiliiiua Witfon 5 aiitboiitde<huit'fOurs 
eUe me jiesulit le p}u« imi^çizx de tous. 
les boflQine&r 

Quand j'eus le loifir d'examiner les 
i^iens de ma femme ( ce qtii ne fe fit pa^ 
3es premiers jours ) je trouvai fu'elle 
^ofledoit fix mille gainées tant en argent 
iqu'en eâets. Son père avoit été 
Marchand de vin en gros j & elle fou* 
haita que je continuaffe le même négo- 
ce. Je l'entrepris un peu trop léga'e*^ 
ment; car n'étant point initié dans ces 
myfleres de fiacchus^ & me piquant 
d^lne exaôe probité , au lieu d'augmen- 
ter nos fonds , je les vis diminuer & de 
plus je perdis m^s chalans. Les Mar- 
chands mes confrères décrièrent mes 
Vins de Bourgogne ^ de Champagne & 
4e Bordeaux y parce qu'ils n'étoient 
point aflaiibnnés comme ceux qu'ils 
avoiem l'art de fabriquer. Je les vendois 
»ar conféquent un peu plus cher que 
es leurs : cependant je gagnois beau* 
coup moins. Je perdis donc refpé- 
cance de faire fortune par ce négo» 
. ce % 
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ce« t)^ailleur$ les vHkes fâdiîtieres de 
plufieurs connoifFaiices , qui m'avoietit 
abandonné dans tàt& infortunés ^ À fSpk 
me recherchet^t dès ^u'ifls Aiif vireM 
à mon aife ^ me déphurem infimiîMM:* 
Uewérieûce m'avoit a|>pris que lêtt 
jdaiurs du moade ne font fue' dirs pf^ 
rilltés 9 & ks affadres 5 pour la plftjyatt ^ 
des friponneries ; & que l'un ^ Taufre 
n'étoit que vanité. Les hommes de pld^ 
fir fe damnent pmir dépenfer , & fej 
homn^s d'affaires potir acquérir. 

Mon bonbeiu* d^pendoit entièrement 
de ma chère époufe ^ que j'aimois avec 
une ardeur inexprimable , & j'étois ai- 
mé de même. Je n'étois occupé que dU 
foin de lui plaire , & de pourvoir aux 
befains d'une famille croifTante ; car 
elle étott enceinte de fon fécond enfant» 
Ig pris cette occafion pour lui propo(et 
la retraite , qu'elle accepta volontiers , 
voyant que j'en avoîs e^ttrêmement en* 
vie. Nous mîmes le refte de notre bien y 
qui étoit réduit à la moit^ de ce que 
nous avions au commeMMientdetto^ 
tre màrtegé ^.en areem comptant, dont 
une partie fut employée pour acheter 
cette petite Terre ^ où nous nous retira* 

G iiij mes 
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mes après fes couches , quittant un 
monde rempU de folie , de haine , d'en- 
vie , d'orsueil & d^ingratitude , pour 
îouir du doux repos de la fagefle , de 
l'amitié & de ramour.Nous fommes 
ici depuis près de vingt ans avec très- 
peu de ibcieté , le voifinage nous re« 
gardant comme des fauvages. Le Sei- 
gneur d^la Paroiffe me fait pafler pour 
un Mifantrope , & le Vicaire pour un 
Calvinifie ; Tun parce que je ne chafle 
point à fa fuite , & l'antre parce que je 
n'ai pas la complaifance de m'eny vrer 
avec lui. 

vh La Fortune ^ dit Adams , vous a 
3» payé tout ce qu'elle vous devoit,r « 
Moniieur , répondit Wilfon , je rends 
grâces au fouverain Moteur de l'Uni- 
vers des enfansaimables ouè fa bonté m'a 
donnés. Cependant je lens que l'hom-^ 
me n'eft pas fait pour jouir d'un bon- 
heur fans mélange dans cette vie. Trois 
ans après ma retraite ;e perdis mon fils 
aîné. Ici il laiflW échaper quelques^ lar- 
mes. & Adams lui dit qu'il falloit fe 
foumettre aux décrets de la Providence, 
avec d'autant pîus de réiignation mie la 
mort efi inévitable. Il faut fans* d6ute 
l • s'y, 
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s'y fouméttre répliqua le Gentilhom- 
me ; & s'il étoit ifiort , \t m'en coirfo- 
lerois bien facilement. Mais hélas 1 il 
fut enlevé de chez moi par des Bohé- 
miens , fans que j'en aye eu depuis la 
moindre nouvelle. Le pauvre enfaDt J 
II a voit la douceur & tous les agrémens 
de fa mère. Il verfa q^uelques larmes^ea 
achevant ces mots , & le bon Miniftre, 
qui toti}oi!rs fympatifoit avec (ts amis 
^n pareille occafion en fit a«tam;jafqu'à 
ce que le Gentilhomme, après s*être re^ 
mis , lui dit : Mon hiHoire eA finie ; fi elle 
vous a ennuyé , je vous prie de m'exciF- 
fer. A préfent nous boirons une autre 
bouteille , fi vous fe jttgez à propos. Le 
Miniftre accepta fofte ; & M. Wilfoa 
defcenditàfa cave. 



CHARITRE IV. 

^Manière dt vivre de M. Wilfon , avec tm 
tragique Avamure du Chien ^ & plu^, 
Jièurs autres matières importantes. 



M 



Onfieur "Wiffon étant de retour 
tivec la bouteille.lui & M. Adams 

gardèrent 
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^rderent un profond lilence pendam 
quelques minutes. Puis tout à coup le 
Mîniâre fe leva. Non , dit-il , cela ne 
iè pem. ^iUbn lui demanda ce qu'ij 
vouloit dire. » Je penfiMS , lui répondit 
n Adaras , que le Roi Théodore pour* 
99 roit bien être votre fils : mais je fais 
Irréflexion que fon âge ne sVccorde 
» point avec celui de votre enfant. Ce- 
9> pendant , comme le Seigneur fait tout 
p pour le mieux , il vous le rendra peutn 
» être un jour y dans la perfonne d« 
» quelque Duc ^ ou d'un Mylord tou^ 
» au moins. Je le reconnoîtrois paf 
f> tout y repartit le Gentilhomme ; car 
i> il efl marqué au côté gauche d'une 
^ fraife , dont fa mère eut envie étant 
i> enceinte de lui. <c , 

Le Soleil commençoit à fe lever ^ 
quand le Gentilhomme propofa au Mî- 
niflre d'aller faire un tour dans te Jar- 
din , où Jofeph , q^i venoit de fe frot- 
ter les yeux après, un profond fommeii 
de deux heures , les alla joindre. Te pe» 
ût Jardin fans ftatues , fans jets d'eau ^ 
fans boullirigrain , fans parterre, n'étoit 
orné que d'une allée de noyers , qui 
conduubit à un cabinet de verdure, def- 

tiné 



it Jofeph Aninwsl 8) 

tinë pour fervir de retraite à M. WUfon 
& à fa femme , qui ^j retiroîent en été 
pour jouir de Hmiocent plaifir de con-^ 
templer de là les petits jeux de leurs 
esifans. La vamié n'avoit point d'autet 
dans cet enclos. Des fTmv& iimples & 
choHls omoient les efpaliers , tandis 
qu'à leurs pieds on voyoit croître tout 
ce qu'on peut defirer dans un Jardin 
potager. Adams en admira l'arrange- 
fiieni & la fertilité. » Vous avez appa- 
j> remment un habile Jardinier , dit-il 
>9 au Gentilhomme ? Mon Jarduiier y 
9i répondit Wilfon^eil devant vos yeux» 
9> Ceft moi qui ai cultivé de mes pro^ 
» près mains tout ce que vous voyex^ 
» Tandis que je m'occupe à me procu* 
9> rer ce qui eft néceflaire poiu ma ta- 
^ ble 9 afin d'en jomr je fais provîfîoa 
j9 de fanté & d'appétit. Dans les faifons 
» qui l'exigent je pafle ordinairement 
M dans mon Jardin fix heures par joiur 
» à travailler. Par ce moyen j'ai con- 
» fervé ma fanté depuis vingt ans , fans 
9» te fecours d'aucun remède. Je viens 
j» ici dès le point du jour , pendant que 
» ma femme habille fes enfans , & nous 
i» prépare le déjeuné ; après cpioi nous 

•»ne 
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^ ne Aotis quittons plus de la jonrnëë ; 
» car s'il fait mauvais tems , je rentre 
^ au logis ; oii s'il fait beau , elle vient 
»flie joindre dans le Jardin. Je n'ai 
« point honte de m'entretenir avec inon 
^ épouie , ni de^ me mêler dans les jeux 
*» de mes enfans. L-ineonftance inquié** 
» te des libertins , la fhipidité des gens 

* d'affaires , & l'aufterc gravité des (ça- 
^ vans leur font imaginer qu'ils ont ane 

* fvipérrorité au delfus des femmes , qui 
» leur défend de s^abaifTer jufqu'à elles. 
ri Pbur nloi ^ i dire vrai ^ je regarde ce 
>> mépris comme un çfFet plutôt de leur 
•** orgueil que de leur raifon. Je vous 
.^» avoue que j'ai trouvé fort peu d'hom- 
-« mes capables de faire des remarques 
>> plus jufles , ni de s'exprimer avec 
» plus d'agrément , que ma femme. Je 
» crois même que perfonne ne peut fe 
9f vanter d'avoir un ami plus fidèle ni 
n plus confiant ; d'autant plus que l'a- 
'> mitié du beau fexe efl accompagnée 
^ d'une tendrefle délicate , & fcellée 
» par des gages plus chers , que l'amitié 
^ la plus folide entre les hommes ne 
» peut J'être. Car quelle union peut 
M égaler celle qui eft cimentée par les 

«fruits 
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«fruits d'une te^idreffe réciproque. 
» Peut-être, Moniieur , que vous n'avez 
>» jamais été père , & en ce cas il eft im- 
» poffible que vous pui/Iiez concevoir' 
i> le pî^ifir que je goûte à la vue de mes 
>> ecfans. Vous me mépriferiez peut« 
» être , & vous ririez , fi vous me 
» voyiez affis à terre , jouant avec mes 
» chères petites filles. Je vous regarde- 
» rois avec refpeû dans cette fituation 
n repondit Adams. Je fuis aâuellement 
» père de fix enfans ; j'en ai eu onze , 
» & je puis dire que je n'en ai jamais 
'> frappe un feul , qu'en qualité, de pré« 
3> ceptetu*. Alors même je refientois la 
M douleur que jeleur faifois^plus qu'eux- 
« mêmes. Et à l'égard de ce que vous 
*> venez de dire des femmes , je regret- 
» te bien fouvent que la mienne n'en- 
ii tende point le Latin & le Grec. 
' Le Gentilhomme répliqua en foù- 
riant , qu'il n'avoit pas prétendu infi- 
nuer que la fienne fut fça vante , autre- 
ment <|ue dans les chofes qui regardent 
le ménage. » Ma chère Henriette ^ dit- 
»9 il 9 s'entend à merveille à faire des 
» confitures & des liqueurs. Il n'y a que 
« la bierre ^.dont le foin me regarde. Ef 

" . »V0U5 
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>» vous vous en acquittez à merveille ^ 
H dit le Minière ; je n'en ai jamais bu 
» de meilleure. Tout le refie , continua 
^ 'VTilfon , roide fur elle. Nous avions 
» autrefois ime fervante ; mais depuis 
n, que mes filles font en âge d'aider leur 

# mère , elle }es fait travailler. Je n'ai 

# que peu de bien à leur donner 9 & 

# nous «e voulons pas qu'elles mépri«« 

# fent des hommes fimples & laborieux^ 
n avec qui nous efpérons les unir. Je 
>» fouhaiterois qu'elles eufTent en parta-^ 
i¥ ge chacune un homme de mon hu« 
1» meur ; parce que je f^ais par expé^ 

# rience qu'un bonheur tranquille ne 
» peut fubMer parmi les embarras dut 
^ monde. « 

11 continiu)it de parler , quand fes^ 
£lles vinrent avec empreiTement lui 




que 

chère mère & la jeime Demoifelle é* 
toient levées,& qu'elles les attendoient 
pour déjeuner. Ils entrèrent dans la fal« 
le 9 où ils trouvèrent la Dame avec Fan* 
iiy. M. Wilfon fiit frappé de la beauté 
de cette jeune fille , qui lui garut toute 

autre 



«f«m , qm 1 avou volée n'avoit pris que 
la bourfe : fon paxpict lai ét<«t reÔé* 
Mais s'il fiit étonné à la vue de tant de 
diarmes, nos hôtes forent enchanté» 
ée voir la tendreffe mutuelle qai fe fài- 
foit reniaEquer dans les procédés eu 
mari âc de la femme , & raffeSiori 
pleine de digmte qu'ils témeignoient à 
leurs filles, que celles-ci paroiflbient 



cotmojtre 



^«^ uiui^cuicni. vne tendreile reipec- 
tueiife étoit peinte dans leurs yeux Lé 
cœur droit & vertueux du Miniftre na- 
geoit dans la joie, en contempla^ cette 
«maWe Êmiille , qui à leur tour le com- 
btereot <le poHteffes , lui préfentant 
tout osqu il y avoit dans la maifoit , dà 
l» meilleure grâce du monde. Mais c«J 
gw achefwi de 1fa«e«drir , fot de voir là 
Oarne quittw la taWe,pour donner d'un 
cotdial ^ueUe compofoit elle-même 
pour les pauvres , à un de fes voifins 
q«> en venoit demander pour une mala' 
?- ^ *îî?."^ ^ôn tour s'en alla au jar' 
dm cueiUtt quelque plante , dont «2 

pie 
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pie charitable ne fçavoit rien refoict 

aux néceffités de leurs frères. 

Au milieu de ce déjeuné , oîi régnoit 
la gaieté fans diilipàtion , & l'abondan- 
ce fans prodigalité , ils entendirent le 
bruit d^un coup de fiifil ^ & un moment 
apr^s.im petit épagneuil , favori de rai- 
née des Demoifeiles , entra tout fan- 
glant , & fe coucha aux pieds de fa Maî- 
treiTe. La petite Demoifelle , qui n'a« 
voit qu'onze ans , fe mit à pleurer ; & 
en même tems un voifîn entra pour lenr 
dire , que le fils de Mylord venoit de 
tirer le chien , & qu'il a voit dit qu'il 
poiu-fuivroit Wilfon en jufHce , puis- 
qu'il ^it aflez hardi pour garder chez 
lui un chien , après la déclaration qu'il 
avoit faîte de ne point foufFriBcle chiens 
dans là ParoiiTe. La pauvre bête expira 
en careffant fa Maîtrefle ; ce qui fit 
pleurer les trois fœurs & ^^^^Y* J^on- 
fieur Wilfon & fon époufe eilayoîent 
de les confoler ; quand Adams fe faiiif-* 
iant de fa mafliie , voulut à toute force 
pourfuivre l'aflaffin du petit chien. Jo- 
îeph l'ayant arrêté , il fe vangea à coups 
de langue l'appellant faquin avec em- 
phafe^ & lui fouhaitant ceot coups d'é« 

trivieres 
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trîvieres de fa propre main. Madame 
Henriette prit fa fille , qui tenoit encore ^ 
fôn chien favori , & l'emporta dans its 
bras hors de la falle. 

Alors Wilfon leur dit , que c'étoît la 
féconde fois qu'on avoittiré fur ce pau- 
vre chien ; qu'on Tavoit blefle la pre- 
mière fois par pure itiéchanceté , rani- 
mai n'étant pas plus gros que le poing ; 
& que de plus depuis fix ans que la pe- 
tite le gardoitjilne s'étoit jamais éloi- 
gné de dix toiies de la porte. Il ajouta 
qtrtl n'avoir défobligé Mylord en aucu- 
ne façon ; mais qu'il falloit toujours 
fouffrir quelque chofe des plus riches 
que foi. » ïl eft atiffi abfolu dans cette 
» petite parôïffe , dit-il , que le Grand 
M Turc dans fes vafles Etats. Il a tué 
» tous le$. chiens ^ &ufeit enleygf .tous 
^ lès âiÊls du voifinagè & pour co'm- 
y> ble d'injuftice il déçrqit, le pays , en 
y> foulant les grains & les légumes , fans 
^.aùaun égard potir le *|5auvre iab(^« , 
M reur. Jevoudroisbienle trouver dans 
^ mon jardin , dit Adams , je lui par- 
» donnerois néanmoins plus aifément » ,, 
»s'il^ avoît paffé â travers champs j 
»» à cheval ^ que d'avoir fait une âc-'** 
T0mt II. H » tion 
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» tion comme celle - ci. 

La gayeté de l'aimable compagnie 
fut donc ainfi interrompue par cet acr 
cident, auquel les Etrangers ne pou* 
voient remédier. La mère etoit occupée 
à confoler faohere fille , qui ne pouvoit 
£tôt oublier le petit animal mort en la 
carefTant. Jofeph & Fanny ne deman- 
djoient qu'à fe mettre en chemin , pour 
€tre plutôt en état de commencer les 
préliminaires de leuris noces. Adams ^ 
qiioiqu'à regret ^ cédant à leurs prières ^ 
prit congé de M. Vilfon ^ & de fa fa- 
mille , en les remerciant de leur géné<- 
reuiê hofpitalité. Il partit en déclarant 

2ie fon Hôte étoit un refie de ces fages 
heureux Mortels , qui vivoieat dans 
raged'or* 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
CHAPITRE V. 

'X^SJpuU intrt Aiams & JcfejA , aujk/it 

des E coïts ; dccauvtrtc aff^lMt 

ftt^ihfons^ 

Os Voyageurs , bien repofes Sr 
bien rauaichis chez le GentUhoin- 
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me wiMon , fe mirent payement en cne- 
mJn & voyagèrent pldîeurs milles , fans 
-aucune avanture digne de remarquer 
:Mnis rintervalle fut rempli par une di^ 
pute très-curieufe fur la naturedesécoles 
entre Moiifieur Adams , & Jofeph. 

» Jofeph , dit Adams , avez-vous iw^ 

^ âttemrion au récit ique notre bon hôte 

» a fait de {es avantiires> ^ Fai écouté 

'' tout le commencement , repondit Jo- 

» ieph." Et lîe tr oinrei-vous pas , reprit 

'> l'autre , quHt a été bien malhetireux 

» dans fa jennefie ? Oui vraiment , repH- 

^ qrua Jofepli. Hélas mon enfant , con« 

» tmua le Minière , en comp'ofaat foil 

^ vifagè^ouije l'ai découverte la Amefle 

^ fouro^ de tous fes malheurs. Une icce- 

•^ le publique , Jofeph , une écdèpiifeli* 

-» que \ Voilà ce qui l'^a plongé datis l'a- 

» bîme dit vice , dans la crapule ^ fit 

-A dans rij;t£brtuti6. Ces écic^es pdb& 

«quesy ée^ Collèges , font les SémînaH 

^ res de Sftcsm. Too^ les-ScélératisJ que 

» j'ai connus à TUniveriité , avcdeitt pui» 

^ fé leur libertinage &M% cette iimrce 

^impure. Ah je m'en fonviens encore ^ 

«^ les maudits camiments 1 Oti tes ncmi- 

^mm\Ai Scouts du Roit Jen^en ^^^aâs 

H il V» pas 



^1 Les Avantures 

J9 pas la raîfon à-préfent ; m^ c'étoieitt 
»>de grands mîféraMes. Pour toi ^ Ja^ 
» feph 9 tu es bieii heureux de n'avair 
M point été à ces Ecoles ; car ta n'auroiis 
3» jamais confervé ta vertu , comme tu 
^ as fait , fi Toit t'y avoit élevé. Mon 
» premier foin eft de m'affurer du ceeur 
9i d'un enfant , en luirtniinuant les.piii>- 
n cipes delà morale chrétienne.* Car je 
n lui paiFerois plutôt d'être ua âne toute 
» fa vie qu'un Athée ou un Calvinifte*. 
^A quoi fert une fcience periffable -, 
» fi on l'acheté par k perte d'une ame 
«immortelle ? L'ame eft .l'effentiek 
« Mais c'efl à- quoi tes Maîti-çs des Èco^ 
w les publiques ne pènfent point. J'en 
j) ai vu foTtir de lein^ mains à dix-huk 
4) ans^ns fçavoir feuleitient leut Gathé- 
» chifme. Je4es foiiette plutôt pour ce^ 
^la, que pour, aucune autre leçom 
i^ Croyez-moi^ mon «nfarit^ M. Wii- 
» fon doit tous fes malheurs à. fon édi»- 
^caticm^ qu^il ateçuë dans. Une Ecole 
'» pitbliqucw »> , . .1 

» Il ne me convient pas de difputer 
w contre vous ^ répondit Jofeph , pér- 
j» ticuliet^mént fur une matière decet^ 
j» te natt&e i car voua iavez la reput»* 
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»» tFôn de bien enfeîgner vos Ecoliers-^ 

* Si mieux qii'ûiï Maître. d'Ecole de la 
*» Itf pf avinée, le te crois vraiment re- 
^ prit Adams , & fi Ton difoit , de cel- 
*» le-ci & des deox voifines ^ on ne fe 
*» tromperoit giréres^Màis Gloria non ejt 
*» meum, Puif<jue vons me permettez de 
** parlefjcontinira 'Jofeph y voiis£^« 

vez quemon defîint Maître le Che-* 
valier Booby,avoit été élevé dans une 
*• de * ces grandesr Ecoles. Cependant 
^ c'çtoît lliomme le plus accompli de 
*/' notre province , & je lui ai entendu 
*'dire, que s'il a voit cent garçons,' il 
*»'lesferoit tous étudier daris lam^me 
»' Ecole. H ajoutoit , pour apptiycr ce 
** fentiment , qu'iin enfant , tké d'unie 
^ Ecole puÊliqne , faiîbit plias de pro* 
^ grès dans le monde en un an , qu'ùrt 

* autre ne faifoît dans cinq années Un 

* enfant , Afoit-il , à qui on donne une 
^ éducation pubfiqwe , eft kiitié dans le 
^> monde f c^étoit fpn expreffion, je m'en 
*> fouviens encore ) avant même que d'y 
*> paroître ; car les grandes Ecoles font 
»desefpéces defociétés , oie un gai^oii 
^ qui a affez d'efprit pour faire oes ol?*^ 
» fervàtiOns ^ toit en^acourci ce 'qu'il 

. n doit 
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j» doit s'attendre à rencontrer ttn jôok 
»dans le commerce du monde. Hinc 
milUiacryméSy répliqua Adams ; c^efi 
jijuftément pour cette raifotr que je 
» donne la préférence aux petites Eco-» 
if> les. Je fuis du fentiment de M. Adif^ 
9ibn\ qui fait dire, à Juba d»ns fa 
t belle Tragédie de Gatoja ^.l'ui^ique 
» pièce Angloife que j'aie jamais lue. 

9 Si le vice Ititàx nah de f expérience , 

m Pttiffc Jttba monir ir pbogé^^ns Tignorancer 

j» Quel homme ienfé y a*t-il dans l'Uni» 

m vers , poarfttiyit-^il.t ^^ ^^ préférât 
«» la ccmjfervation de l'innocence de fpn 
j» fils à l'érudition la plus étendue ï Axt 
prefte il peut s^nilruire de toutes les 
4» fciences dans des Ecolçs particulier 
f» res^ Soit.dit fans vamté ; car >e détefte 
«» rorjgueil : fçache;^ (jue je »e m'eilime 
» inférieur à qui tfae ce foît , nuUi 
njêtundum , dans le grand Art;^^ d'eniei^ 
M gner la jeuaçâê. Ainii un enfant peut 
» acquérir aiitant de~ fcience dans la rer 
I» traite ^ que dans l'Ecole la plus firé- 
«»j|uentée. Et avec tout Iç refpeôqu^r 
j>» jev^^ doÛiÂ^ ^répartit |olepb , autant 
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9» de vice auffi ; témoins nos Mylorcb 
9» & Gentilshommes campagnards y 
^ qu'on a élevés de la façon du monde 
j» la plnsretirée , & qnî font cependant 
» aiiilî vicieux , qne s^s enffent été pro^ 
j» dnits dans le grand monde dès teuf 
j» enfance* Je me fouviens dti tems que 
a^î^étois poflillon. Je remarquai alors 
M que les Jeunes chevaux fe trou voient 
M vicieux par nature. J'avois beau les 
» corriger. Je crois que c'eft à peu prè» 
4» de même parmi les hommes ^ & que 
M û un enfant eft pervers & fcélérat par 
» tempérament , 3 n'y a point d'E^^Ie 
>> qui puiffe le changer. Au contraire ^ 
» û par nature il eu vertueux^ondres 
» même ne pourra le corrompre^D'ail» 
"^ lem-s le Chevalier mon Maître diibit ^ 
» que ta dtfcipline ed meiHeure dani^ 
» les grandes , que dans les petites, u^, 
w Vous parlez avec trop de.fnffiianî^ 
»ce y interrompit Adams , auifi biei^ 
» que votre ancien Maître* La difei*: 
^ piine , dites- vous f Qlioi parce qu'iâ» 
» homme a trente ou quarante enfansi 
» par jour à corriger plus que fefa con-, 
» fiptre ^il garde use meilleure difcipli* 

«sie.li 
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9i ne !' roîlà uiïe belle conféquènce. %jp 
»> pretens moi qiii vons pàrk ^- que fi 
f» tous les Précepteurs , depuis Chiroçi 
» qui a élevé Achille,jufqu'aux Pédago- 
n gués de notre fiècle^euâTent laiifé leur 
» règle & leur méthode par écrit , moi 
M à la tête de" fix Ecoliers- je garderoi$ 
» une dîfcipline auflî exaâ'e, que le plus 
>> fameux d'eux tous. Je ne dis rien ^ 
» jeune homme , )e ne dis rie» ; mais 
» fi le Chevalier Booby lui-même eût 
M été élevé plus près de chez lui , fous la 
» conduite de quelqu'un , que je ne veux 
» point nommer , il n'en auroit que 
w mieux vain. Maisfonpëre voulut Tii- 
» nitier dans le monde. Nemofapit onu 
9> nibas hc^h. «^ 

^ Jofeph le voyant im peu échauffé, lui 
dlemanda bien des excules ,.en Taifurant 
qu'il n'avoit eu aucune intention de lui 
déplaire. » Je le crois , mon enfant , lui 
>> dit le Miniftre ; jfe né fois point fâché 
M contre toi ; mais la dîfcipline. . . r é • •. 
Alors il fe mit à nommer tous les Péda- , 
Çogues , domfcs anciens Livres ont coh- 
lervé la mémoire , fe mettaint au-deflus. 
d'eux ^ comme le premier homme dit 
sionde pour inûruire la ^eunéfîe. A dire 

vrai- 
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le vrai, c'étoitlàfon foible; H croyoit 
un Maître d'Ecole le phis grand homme 
du inonde , & a fe regardoîl lui- 
«"«"je comme le plus habUe dans cette 
prpfemon. 

Monfienr Adams continuoit de par- 
ler fur ce fujet , lorfqu'ils fe trouve- 
rent dans un endroit qui charraoit les 
yeux 8e tous \qs fens. C'étoit une ef- 
pece d'Amphithéâtre, formé par une 
gradation d'arbres , aux pieds defquels 
«toit un beau garon , terminé par le 
confluent de trois petites rivières. La 
nature y avoit répandu un agrément . 
que 1 Art n'aïu^it que foiblement imi! 
te ; efle avoit formé en cet endroit un 
paifage , capable d'infpirer , fans le fe- 
«ours de l'amour , des idées Romanef,. 
^ues a des perfonnes plus avancées ea 
âge que rfétoient Jofeph & Fanny. 

Le Soleil avoit fpumi la moitié de 
ia carrière , quand nos Voyageurs arri- 
vèrent dans ce vallon enchanté. Jo- 
wph. propofa à M. Adams de s'y re- 
pofer pour goûter des mets que la H. 
Jerahte de^Madame.Wilfon leur avoit 
tourms pour leur halte.; Le Miniftre 

y ^«ntconfenti , ils s'aTu-ent fur l'her- 
■♦ Tome II. i jjç 



— -1 



W • Les Avanturts 

lie ^ & tirèrent de leur fac une poule 
Emilie & une bouteille de vîn , avec 
«quoi ils firent un repas excellent. Je 
Ife dois pas encore omettre une pièce 
d'or qu'ils trouvèrent dans leur fac. Le 
■bôtt Kliniftre voulut retourner ixxr fes 
•jm^ pour la rendre à M. Wilfon, s'i- 
«îfeginam qu'on l'avoit mife ]à par mé- 
^ârde. Mais loleph eut le bonheur de 
llii perfuadcr, que M. Wilfôn l'avoit 
Hiife exprès pour les défrayer dans le 
^fte de la route , ayant appris de lui» 
même rembarras oîi il s'étoit trouvé , 
dMs le lems qâ'il rencontra le gêné» 
•Mttx Irlandois. Adams dit là^^deâiis 
«{a^il en étoîi charmé , pour l'amour 
4e celui qui avcMC fait une îl boime 
itâion^ dôiit iirecueilleioit larécooN 
f^nfe dan^ le Ciel. D'ailleurs , il {^ 
çpnfoloit par l'efpcrance de le rendre 
bientôt ; parceqtfe le Gentilhomme 
"lisant dans l'intention de faire un voya^ 
■ge dans la Province de Somerfet , M 
liToit promis au Miniftre de loi reiicbe 
^^e vifitfe i ion Presbytère. Cette 
;^ifCOflftance ^ qui nous a parutropfî> * 
i^ie poirr ^n faire mention plutôt , (ê 
>^ce f»afuretl^>meat ici , .pour flatter 

ceux 



ceux qui aiment le caraâére de ^il(o;ti 
autant que nous ^ de la douce efpëran^ 
cède le revoir encore une fois. Jofeph 
alors fit un beau difcours.fur la cha- 
rité 9 que le leâeur trouvera dans le 
Chapitre fuivant , s'il eA dirpôfé à le 
lire. 
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Réflexions Morales de Jofeph fur. la 
Charité. Avanture de la Chajfi* 

ti T E me fuis A>uveiit étqnné ^ <lit Jp-» 
«> 3 fcph , de voir fi rareoient la cM^ 
» rite . imfe en pratique parmi les hçi^vt 
n mes ; can fi la cejmpaffion, qu'ua hoov^ 
t» me doit . ilatureUement prendre de la 
M mifere de fon femblable , ne |e$ e^- 
Bcite point ^ il me femble que l^f 
* vanité devrqit les y porter. Rien ne. 
» peut engager un homme à bâtir une 
«belle maitoui à faire emplette de 
#• Statues & de Peintures , c^t le dé-. 
» fir de s'attirer le refpeâ & Tadmira*; 
Ation de ceux parmi le(qnel$ il eft 
lii obligé ic .vivre. Pour^m^i 4<H)c ^^ 
i t lii »cherche<9^ 
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» cherche-t'îl pas aiiffi à fe diftîngirer 
», par fa charité ? Car après tout , fi 
; s> qiielqu*iin re4evoit une honnête fa- 
^ mille tombée en décadence , ou don- 
3, noît dequoi à un Négociant pour le 
j> rétablir dans ies affaires ^ ou tiroit 
joim débiteur infolvable des prifons , 
M ou enfin s'il faifoit quelque autre aâe 
49 de charité femblable , ne feroit-il pas 
>3plus eftimé«& phis révéré , que ce- 
A, lui qui ne dépenfe que pour fatiA 
3,faire fon orgueil ou fa lenfualité > 
49 Non feulement celui qui [>rofiteroit 
» du bienfait , mais tous ceux encore 
ii qui en enténdrolent parler , refpeôe- 
9» roiemtbieftplus celui qui auroit fait 
49 une telle a^ioii de générofité , que 
j> celui qui poflede tant -de chofes ma^» 
j^gnifiques. Car fi nous admirons cals 
9> chofes , ce font elles feules qui atti'« 
9>rent nos regards , & nullement la 
» perfonne qui a Tant employé d'argent 
« pour fe les pf ocurer. Au contraire 
» c'eft rÀrchitefte & le Peintre, que 
i> nous louons feulement en admirant 
» leurs ouvrages. Pour moi , quand 
9» j'étois derrière la chaife de Lady 
» fiooby , lorfqu^^He étoiÉ à t*bl^^ j!adf 
- « i i 99mirois 
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1^ mîroîs les Pçintnres magnifiques dont 
5> la falle étoit ornée , fans pcnfer ni 
y> à fon tnari ni à elle , qui les avoient 
5> achetées à un fi haut prix. Ainfi peu-* 
y^ foient tous les autres ; car j*ai remar* 
5» qiié fouvent , que quand quelqu^m 
» demandoit r de qui font ces tableaux ? 
» on ne répondoit jamais par le nom 
» de. mon Maître , mais par ceux de 
n Paul Veronefe , de Raphaël , du Titien ^^ 
» du Poujfin , qui étoient , à ce que je 
» crois, les noms des Peintres. Mais fi 
3» l'on demandoit , qui eâ ce qui a tiré 
^ un tel de prifon } qui eit-ce qui a 
» rétabli un tel dans fon négoce , & ha- 
» bilIé fes enfans ? la réponfe feroit 
y> toute fiœple. D'ailleurs ces peribn- 
n nages oputens fe trompent , s'ils 
» croient s'attirer de Thonneur par ce 
^ moyen. Car je ne me fouviens pas 
» d'avoir jamais été avec Ladydansau- 
» cun endroit , oh elle eût loué la mai-* 
» fon & les meubles , ou'elle ne s'en 
» mocquâtenfuite dès quelle fe voyoit 
n libre chez elle , & qu'elle ne criti-. 
M q«iât tout ce qu'elle* avoit paru admi- 
ff rer. J'ai entendu dire à mes confre^i 
>> res ^ que leurs Maîtres & Maîtrefies 

I iij >>en 
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»»en faîfoîent de même» Maïs à I*^ 
>> gard d'une aâion qui eft bonne par 
»• dle-même , je défte qiii que ce foît 
^ de la tourner en ridkule. Ceiui qui 
» Tentreprendroit fe feroit moquer de 
^ lui. Cependant il y a peu de per- 
» fonnes qui faffent du bien aux au- 
^ très , quoique tous s'accordent à faî- 
^ re réloge de ceux qui en font. Il eft 
^ en vérité bien finguller , que tout 
» le monde fe mêle de louer la gêné- 
^ rofité & la charité , fans que per- 
» fonne s'empreffe d'être généreux ^ 
^ charitable. La vertu a mille panégi- 
» rîftes & n'a prefque point de feâa- 
>> teurs. Tout le tnonde iiiveftive con- 
^ tre le vice , & tout le monde eft 
^ vicieux. J'ignore la raifon de tout ce 
» que je viens de dire , mais la chofe 
» eft aînfi , & tous ceux qui ont fré* 
» quenté les Grands , comme j'ai fait 
M depuis trois ans, vous diront la même 
» chofe. » 

» Eft-ce que les Grands font tous 
» méchans , demanda Fanny ? Il y a 
>> quelxjues-uns d'eux , qui ne le ftjnt 
» point , répondit Joifeph ; car j'ai en- 
>>^ tend» qiieltjues-uns des nôtres parler 

» de 



v^ âe Id charité de lettrs Maîtres. Mon* 
y> fielir Pope , te grand Poète , difoit im 
V jour à table chez hqus , ijii*d y a voit 
)> un homme qui demauroit à Rofs , 
^^ & im autre % Bath i qui $'appelloit- 
» M . . M • . j^ai <^biië /on nom , mats^ 
» il eft tout au long dans fon gros Li- 
»? vre de Vers. Ce Gentilhomme a fait 
» bâtir un beau Château , que Monfieur 
M Pope admire. On yoit , dit -il , ySn* 
^ charité , dt plus loin qm /on Chduau , 
w quoiqu'il folt bâti fur le haut d'une 
» montagne ; & elle lui fait bien plus 
w d'honneur. Ce fut fa charité , qui le 
» fit mettre dans le Livre de M. Pope , 
« qui afllira qu'il y placeroit tous ceux 
» qui le mériteioient. Ainfi comme il 
» vit toujours avec les Grands , s'il y 
» en a quelques-uns de bons , il les 
» connoît , & il les y enrég'ftrera quel- 
wque jour, s'ils le méritent. Mais depuis 
«long-tems , il n'y a rien ajouté. » 

Le Leâeur eft peut-être furpris du 
filence de M. Adams, durant ce dil- 
cours, qui lui fotirnîflbit tant de. ma* 
titre pour exercer fon éloquence. Mais 
la vérité eft qu'il dormoit depuis que 

lofeph avoit commencé à parler : ce 

1» • * • • 
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qui ne doit point nous furprendre J 
puifqu'un homme qui auroit veillé au- 
tant que lui , feroit excufable de dor- 
mir à une oraifon funèbre. 

Jofeph , qui étoit demeuré dans la 
même attitude , fa tête panchée d'un 
côté , & {t^ yeux fixés à terre , les leva 
enfin fur M. Adams , & le voyant pro- 
fondément endormi , fe tourna du coté 
de Fanny. U la prit par la main , & 
commença un badinage des plus inno- 
cens , qu'elle n'auroit cependant pas 
fouffert en préfence d'aucun témoin. 
Pendant qu'ils s'amufoient d'une fa- 
çon fi charmante & que le Miniftre ron- 
âoit , ils entendirent aboyer des chiens^ 
courans , & un moment après ils vi- 
rent un Lièvre traverfer le ruiffeau à 
la nage & venir s'aflTeoir prefqu'à leurs 
pieds ^ pour éviter les Chafleurs, Fan- 
ny fut enchanté du petit animal , 
qu'elle auroit volontiers pris dans fes 
bras , pour le garantir du malheur qui 
étoit prêt à l'accabler. L'efpéce la plus 
raifonnaUe de la création a de la pei* 
ne à diftinguer ceux qui leur veulent 
du bien , d avec leurs plUs mortels en- 
nemis. A plus forte raifon un pauvre 

Lièvre 
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Lièvre eft-il excufable d'àvoîr fiii cellcr 
qui Fauroit protégé. Dès qu'il la vit , 
il repàffa lè ruiffeau. Il étoit cepen- 
dant fi épàifé , [qu'il tomba trois oti 
quatre foi^ en courant. La tendre Fan- 
ny inveftiva contre la barbarie des 
hommes , qiri tourmentent de la forte 
une pauvre bête fans défenfe , feule* 
ment pour s'amufer. 

Elle n^eut pas le tems de pourfuivre 
fes réflexions , car la meute fortit du 
bois , avec une fuite nombretife d'ar 
nimaux carnaciers à deux jambes ^ 
montés fur d'autres , qui quoiqu'ils en 
euflent quatre , ne laiflbient pas d'être 
en cette occafion les plus raifonnables» 
Les chiens avoient déjà pafTé leruif» 
feau. Cinq hommes de cheval tentè- 
rent de les fuivre. Trcws y réuffirent ; 
mais les deux autres tombèrent de 
cheval dans l'eau j oh leurs compa- 
gnons , & même leurs propres chevaux 
les abandonnèrent , pour fuivre la 
CbafTe , tandis que ces deux infortunés 
faifbîent de vains efforts pour fe tirer 
de l'eau & de la boue ^ où ils étoient 
enfoncés, Jofeph en eut pitié , & quit- 
tant fa chère Fanny il coiuut à eux ; 
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il les aida à fe relever , & à monter iîir 
les bords du ruifleau ; mais ils n'eurent 
point le tems de le remercier. Ils fe 
fliirent auiC-tôt à courir après la ChafTe^ 
en criant à leurs Compagnons d^ar^ 
rêter leurs chevaux. Ce fiit inutilement ; 
les autres avoient autre chofe à faire. 

Les chiens avoient prefqu'atteint 
le Lièvre , qui ne pouvant plus cou- 
rir fe traînoit piu-mi les broflailles, 
tout près de Fanny. Le pauvre animal 
tomba fous la dent cruelle de {^ en- 
nemis , qui le mirent en pièces aux 
yeux de cette tendre Fille. Elle n'avoit 
pu gagner fur Jofeph, qui étoit Chafleur 
d'inclination , de faire aucun effort 
pour fauver cette innocente viâîme^qui 
périfîbit ^ lui difoit-il , fuivant les Loix 
de la ChafTe. 

Le Lièvre fut pris à peu de diftan* 
ce d'Adams , qui ronfloit encore , & 
les chiens en le déchirant , le traîne* 
rçnt fi près de lui , qu'en le tirant ça 
& là , quelqu'un d'eux prit apparem- 
mçnt fa robe pour la peaii du Lièvre , 
& fe mit à la fecouer. D'autres en 
firent autant à fa perruque , qui étoit 
attfiphée avec un mouchoir ^ de forte 
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qn^en la tirant ^ ils donnèrent des fe- 
cotifles affez violentes au pauvre Mt- 
Tiiftre , qui plus fenfible au toucher 

3|u*à Tome , fe réveilla à tenus. Alor$ 
egageant fa tête, aux dépens de fa per*» 
nique , qu^il laiiTa à la merci de ces 
animaux , il fauta tout droit fur Tes 
jambes , les uniques membres qui pa« 
roiffoient en état de le retirer du dan- 
ger. Un bon tiers de fa robe refta ait 
pouvoir de Tennemi. Pour lui il fç 
mit à courir de toutes fes forces. Mais 
cette fuite ne doit pas lui être repro- 
chée ; le nombre des aflaillans ,legen«. 
re du combat , & la furprife dans la- 
quelle il s'étoit éveillé ^ le juftifîent* 
Et fi parmi mes Lefteurs , il fe trou- 
ve quelqu'un d'une vale^w fi grande, 
qu'il ne puifl'e excufer une pareille fuij 
te , je déclare ( mais tout bas , & fans 
defiein d'oflfenfer les braves de ma 
nation ) qu'il efi un ignorant, qu'il n'a 
hi ni Homère ni Virgile , & qu'il n'a 
aucune connoifiance ni d'Heâor ni de 
Tufnus. Il ignore même THifioire de 
plûfieurs Héros de notre fiéclë , qui 
quoique courageux comme des Lions , 
$1 féroces comme des Tigres , ont prj^ 



toS Les Avanturts 

la fînte en certaines occaiîons. Si c€€ 
perfonnes , dis-)e , font bleflees de M* 
Adanis , elles feront aa moins conten-^ 
tes de ce que nous allons dire de Jo- 
ièph. Le Maître de la meute venoit 
d'arriver : ce Seigneur aimoit le badi- 
nage le plus greffier & le plus indé- 
cent. Il fe mit donc à crier de toute 
ia force ^ pour encourager fes chiens 
à pourfiiivre le Minîftre\ jurant par 
tous les Diables que c'étoit la, plus 
belle bête qu'il eut chaffée de long- 
tems. Il s'agitoit comme s'il avoit vu 
fuir devant lui tous les ennemis de la 
Nation. En quoi il fut imité p^f ^^ 
digne con^gnie. 

Mme , qui préfidez aux écrits des 
Biographes de notre fiécle , vous qui 
daignâtes infpirer le célèbre Gulliver ^ 
qui guidâtes avec tant de foin le ju- 
gement de votre cher MalUc ; qut 
rendîtes fon ftyiefi net & fi fort :• vous^ 
qui avez témoigné un fi généreux mé- 
pris pour la grande Hifioirc RomaU 
ne en François ,.. & pour la grande 
VU de Ciceron : vous enfin: qui 
{ans leTecours de la moindre lueur 
d'érudition, avez forcé ColUy Cibber 

de 
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3e parler Anglois dans quelques pa^es de 
fon Livre ; venez, Mute, aidez-moi dans 
•cet inftant critique. 

Jofeph voyant le danger oîi étoit 
M. Adams , arracha foudain au My- 
lord la Mafiuë dont fon père l'avoit 
autrefois armé comme un fécond Ro- 
drigue , pour venger fa querelle. Cette 
MaiTuë étoit le chef-d'œuvre du plus 
grand Artifte de l'Angleterre en ce 
genre. C'eft'lui qui fait les MafTuëS 
de tous nos petits-Maîtres Anglois. On 
dit même qu'il en a fourni la fuperbe 
ville de Paris , mais pour des ufage$ 
bien diiFérfins; Ai Londres elles ne 1er* 
vent que de parure ; ce font comme 
des joncsou descannes d'écaillé tortue. 
A Paris elles font confacrées au meur- 
tre, & on afiure que des brigands 
noâarnes en ont aflbmmé les honnê- 
tes gens ; mais la vigilance des Ma- 
giifa:ats en a fait heurëuiêment pafler là 
mode: ce qui ne doit plus effrayer nos 
Anglois, que Je féjour de cette vafte & 
charmante Capitale attire dans fes murs^ 
pour s'y former à la politefle , & y 
puifer le bon goiit , & la conhoiifancé 
de •tous les beaux Art$ qu'on y cultive» 



f| lO Im Avantuns 

Dès <[ue Jofeph eut empoigné eet^ 
«arme formidable , il vola comme le 
vent au fervice de fon ami. Il l'at- 
teignit juftement au moment qu'Heôor 
fe faîfiflant de fa robe venoit d'en 
emporter un des pans. Leâeur , nous 
aurions bien voulu faire une compa* 
taifon; mais nous en fommes empêchés 
par deux raifons. Premièrement, parce 
que rien ne doit interrompre notrç 
récit qui devroit bien plutôt fe précir 
piter dans cet endroit : cependant (i 
nous voulions pafler par deflus cette 
confidération , nous alléguerions bien 
des exemples pour nous fervir d'ex<» 
cufe. Secondement, nous n'en trou- 
vons point d'aflez )uâes , d'afiez ex^ 
preilives, pour l'objet, qu'il s^agit de 
peindre. Où prendrions-nous une com- 
paraifon naturelle , pour donner une 
idée parfaite du jeune courage , de 
l'ardeur , de la force , de Pagilité de 
notre Héros ? Que ceux qui veulent 
peindre des Lions , des Léopards , où 
des Guerriers plus redoutables encore 
que ces animaux 9 relèvent déformais 
Irar Peinture ^ par la comparaifon 
^'ils en fçront jtyec Jofeph ^ ^i eA lui* 

même 
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Viême au deflus de toute comparaifon, 
Heâor tenoit la robe du Minîftrè ^ 
& arrêtoit la courfe. Ce que voyant ? 

Jofeph , il leva fa mafluë , & lui dé- 
chargea un fi te.rible coup fur la tête ^ 
que le chien tomba tout étourdi à ks 
pieds* Soliman & Spadille alors fe 
faifirent <iu furtout & l'auroient mis 
en pièces , fi Jofeph n'avoit appliqué 
un coup fur le dos de Soliman , qui 
lui fit lâcher prife , & fuir en hurlant 
à pleine gorge. Spadille , le meilleur 
chien qui ait jamais battu la plaine ^ 
Spadille , qui n'a jamais donné à faux ^ 
Spadille les délices de fon Maître , & 
l'exemple de la nwute fuccombe fouS 
le bras de l'invincible Joleph. Miro j 
Bri^ 9 & Tonnerre , ont lé mên/e 
fort. Alors l'indomptable Diamant 
Vélance ftrr Jofeph , & L- mordra la 
jambe ; il iétoit d\irte race invii^dbie 
dreffée ^u combat , & avoir luitmêmt 
fait fouvcnt r ïCiiler les plus fiers TTaij- 
teàux. Ici Diamant reconncît un vaiit 

Îrueur pour la première fois ; c'ctoît 
ait de lui, fi Diane elle-même, transfor- 
mée en Piqu^ur , n'eût fpuvé fon favori. 
Le Mixuiftre ^à la fin tourna la tête. 
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& s'efcrîma heureufement avec fotf 
bâton de Pommier iàuv âge » dont çXw^ 
jQeurs chiens fentirent le poids. Mais 
Cefar , l'indomptable Cefar , s'élança 
fur lui avec tant de force , qu'il le jetta 

Far terre ; mais Joreph qui furvint à 
inftant attaqua l'ennemi avec tant de 
vigueur & de courage ^ que le grand 
Cefar prit la fuite. 

Le combat s'édiauffbit ; le fang cou- 
loit , & la terre étoit jonchée de corps ^ 
finon morts , au moins eftropiés ^ quand 
le Piaueur éleva fa voix pour rappeiler 
i^s chiejis. 

Jufqu'ict ma Mufe a foutenu la di- 
gnité d'un récit , qu'aucun Poëte , His- 
torien , ou Orateur , jufqu'à moi n'a 
jamais entrepris , ce genre de combat 
leur étant inconnu. La Mufe a fait fon 
devoir ; il eA tems qu'elle reprenne 
haleine y & nous notre flyle ordinaire ^ 
pour pourfuivre notre Hiftoire. 

LeMylortl & {q% compagnons , ^ui 
d'abord s'étoient fort divertis de la 
fuite d'Adams , & de l'intrépidité de 
Jofeph , & qui y avoient pris plus de 
plaifir qu'à aucune autre chofe , ou 
mi'à aucun combat de cocqs qu'ils eu(^ 
^ fent 
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fent vus , commencèrent enfin à trem- 
bler pour les chiens. Il affembTa donc fes 
atnis autour de lui , poin- lui fervir d'ei^ 
corte , & piqua des deux jufqu'à ce 
qu'il eût joint les combattans. Alors d'un 
ton de Maître ,il demanda à Jofeph , qui 
Tavoit rendu affezinfolent pour maltrai- 
ter fes chiens â fa vue ? Jofeph lui ré- 
pondit avec refpeâ , mais d'une voix af- 
lûrée , que fes chiens ayant attaqué font 
ami , il le défendoit au péril de fa vie 
contre la Meute du plus grand Seigneur 
du. Royaume ; & ^'îl périroit- plutôt 
que de le voir maltraité par queîhom- 
jïie ou bête que ce pût être. A ces mots 
hu.& Jofeph manièrent leurs armes en 
figne de défi. Mais Mylord & fa 
fuitj^' jugèrent à .propos de délibé- 
rer cntr'efux , avant que de fe mettre 
en devoir de vanger leurs quadrupèdes 
alliés. . 

Dansrinflant qu'il commençaient leur 
Confeil de guerre ; Fanny qui mépri- 
foit fon propre péril , à la vue du dan* 
ger auquel elle croyoit Jofeph expofé 9 
Tes vint joindre» Mylord & fa fuite 
•furent fi furpris à la vue de tant de 
-charmes , qu'ils oublièrent tous leurs 
iiyb//« 11. K projets 
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projets dfi vengeance , pour ne fonger 
mi*à elle. Tous leurs fens , à l'excep- 
tion de celui de la vue , demeurèrent 
fuipendus. Ils étoient comme abymës 
dans une extafe d'admiration. Il n*y 
^ut que le Piqueur d'infenfible à Tes 
attraits , étant tout occupé à rappeller 
fes chiens à la vie ; en quoi il réuffit 
fl bien , que deux feulement d\m or- 
dre inférieur réitèrent fur le champ de 
% bataille. « Nous voilà quittes à bon 
^ marché ^ s'écria-t'il : ponr moi je ne 
y^ blâme point ces Meffieurs ; & pour- 
» quoi , Diable , Mylord , s'avife-t'il 
^ de vouloir apprendre à fes chiens à 
!► ehaffer des Chrétiens ; c'eft le moyen 
» de les gâter. » 

Mylord étant Gonfolé du mal dejes 
ehiens, peut-être par l'idée qu'il avoit 
en xHft de s'en venger d'une façon à 
laquelle on ne s'attendoît pas ^ s^appro- ' 
tha d'Adams , & lui dit qu'il étoit très- 
fâché de tout ce qui s'étoit pafle» Il 
l'affûra qu'il avoit fait tous fes efforts; 
pour l'empêcher , dès qu'il avoit ap- 
pris le caraftere dont il étoit revêtu. 
Enfuite il loua beaucoup te Domefti- 
que , ( prenant Jofeph poux le valet 

4» 
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du Mîniftre ) de fon afFeôion & de la 
bravoure ; & il conclut en priant M* 
Adams de venir dîner chez lui avec la 
jeune Demoifelle. Adams s'en défendit ; 
mais Mylord le preffa avec tant de poli- 
tefle & de vivacité , qu'il fiit enfin con- 
traint d'accepter l'invitation. Il remit fa 
perrtique & fon chapeau , ( fes autres 
dépouilles ayant été ramaflees par Jo- 
feph ) &fuivit la troupe, qui marcha à 
pas lents jufqu'au Château de Mylord , 
q uin'étoitpas éloigné. 

Durant le chemin ils fc mirent à van- 
ter les agrémens del'aimabie Fanny. Le 
Lefteur m'excufera, fi je ne lui rens point 
compte de tout ce qui fe ditlà-deifus , ni 
des badinages qu'Âdams eiTuya en vaèm^ 
tems. Quelques-uns dirent que jamais 
Taureau ne s'étoit mieux préfenté au 
combat ; avec bien d'autres plaifanteriei^ 
d'une pareille délicatefle , au grand coo^ 
tentement de Mylord , & de fes iBibécit* 
les Compagnons. 
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CHAPITRE VII. 

Mauvaifcs plaifanttries de Mylord & de 

fa Compagnies 

ILs arrivèrent an Château dans le 
moment que le Guifinier coîpmen- 
çoit à s'impatienter. Alors une petite 
difpute s'éleva au fujet de Fanny , que' 
Mylord qui ëtoit garçon , vouloit faire 
m.anger à fa table ; ce qu'elle refufa ab- 
folument. Le Miniftre déclara auffi qu'il 
ne vouloit pas fouffrir qu'elle fôt féparée 
de Jofeph ; de forte qu'elle s'en fut à la: 
cuifine avfec lui , où les Domefliques eu; 
rent ordrfe de le bien eny vrer , pendant 
• que Mylord fe propofoit de faire la mê- 
me cfeofe à l'égard du Miniflre ; moyen- 
nant quoi il efpéroit trouver le moyen 
d'exécuter un deffein que la vue de Fan- 
ny lui a voit infpîrér 

Il eft néceffaire de développer ici le 
caraôère de Mylord & de fes Courti* 
fans , avant c[uq de pouffer plus loin 
notre narration. Il étoit très*riche , & 

4gé 
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ige d'environ quarante ans : il avoit 
été élevé chez lui , fous les yeux de 
fa mère & d'un Précepteur , qui avoit 
reçu avec Tinveftiture de fa charge la 
défenfc très-abfoluë de le jamais cor-* 
riger ; ni de le gêner aucunement fur fes 
ëtudesjdeforte qu*iln'aprit prefquerien^ 
Il fe livra à la chafle dès la q^iinziéme 
année , fa Mère ayant eu la complai- 
fance de lui fournir tout ce qu'il fal- 
loit pour fon équipage. Son Prccep» 
teur qui fe faifoit un devoir de gagner 
l'amitié de fon élevé , dans Tefpérance 
de trouver un établiflement par ce 
moyen , fc rendit fon émule dans tous 
fes exercices y & fon compagnon dans 
{es débauches de vin , qu'il commença 
de fort bonne heure. Sa Mère le 
voyant parvenu à l'âge de vingt ans, 
commença à craindre d'avoir manqué 
à fon devoir dans l'éducatio*! de ion 
fils ; elle s'imagina y fttppléer en en^ 
gageant Mylord à prendre un parti ^ 
qui , félon elle , devoit réparer tout le 
tems qu'il avoit perdu. Ce fut ce qu'onr 
appelle vulgairement ^ voyager. Elle 
obtint fon confentemertt , à l'aide du 
Précepteur, qui fut nommé pour lui 

fervk 
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Minlftre , de qui nous avons âpprô 
ces circojiftances , ne pouvoit fe rap-* 
peller pluiKeurs autres tours qu'on lui 
foua , & dont il fut long-tems la dupe. 
La bonté de fou cœiw né lui- permît 
de s'appercevoiiw de la malice de cette 
troupe extravagante, qu'à- force de 
répétitions. Ainfi fans le fécoXirs d'uit 
des Domeftîques , qui fervoit alors 
cliez Mylor-d , nous ferions contraints- 
de laiffet cette narration ^ très-impar-- 
faite. Il fe paffa fans doute bien d'autres 
événemens dignes de remarque av^ntla 
fin du repas ; mais ils ne font point ve*- 
ntts £ maf connoiflance. 

Lorfque la nape ftit levée le Poëte 
fe mif à réciter tin impromptu d« fa 
façon , & à la an de fan- dernier vers 
il arracha la perruque du Comédien. 
Ce qui ftit applaudi de tout TAudi^ 
toi«e. Le Comédien au lieu de lui ren* 
dre le change , fe mit à étaler fa fcien- 
ce , en répétant des morceauxde Co- 
médie qiT'it accommodoit au fujet , 
quand les traits ne paroiffoient point 
affez piquans contre le Cfergé : car cfé- 
tolt fur cela qu'it vouloit briller , à 
caufe du Mininte : & il jréxx&x, telle* 

meot 



ment qu'il fe vit applaudi ce jour-là 
pour la première fois de fa vie. Le 
Maître à danfer fe mit fur les rangs à 
fon tour , & dit au Miniftre : fou / V- 
^re un homme pien fait pcr ladancire; 
je fois à fotrc matchirc que fous havre 
pris cTun bien grand Maître. Cefl fort 
choli qualité pour un Miniftre , de pien 
dancire. Il conclut fou compliment en 
le priant de danfer un menuet avec 
lui ajoutant que fa robe tiendroit lieu 
de cotillon. Et fans attendre fa répon- 
se , il tira une paire de gands jadis blancs 
de fa poche , pendant que le Muficienr 
accordolt fon violon , & que la Com- 
pagnie offi-oit de parier qu'Adams dan- 
ibit mieux que le Maître. Mais fa mo- 
deftie lui fit refiifer la gageure , fous 
prétexte qu'il fe tenoit pour vaincu ,' 
n'ayant jamais vu un homme , difoit- 
' il , qui avoit Tair plus à la danfe. II 
' s'avança enfuite pouf le prendre par 
• la main. Mais Adams la retira bruf- 
quement ; & fermant le poing , il lui 
' confeilla bien férieufement de ne pas 
porter la raillerie fi loin. A cette vue 
le Maître à danfer prit le parti de la 
retraite & recula affez loin , étudiant 
Tome IL L Us 
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les moiivcmens du Miniflre , qui te- 
noit les yeux fixés fur lui , pour épier 
le moment de le faifir au collet ; ce 
que l'autre ayant aperçu , n*eut garde 
de rapprocher. Pendant cette Icène 
muette , le Capitaine trouva roccafion 
d'attacher à la robe du pauvre Adams 
une petite fufée , & d'y mettre le feu ; 
ce qui le furprit étrangement ^ n'ayant 
jamais vu de ces fortes de tours. II crut 
qu'il alloit fauter tout de bon , & fit 
un bond de fa chaife au milieu de la 
Salle y oh il fauta ça & là comme un 
Chevreau : ce qui caufa un épanouit 
(ement de rate à tous les conviés , 
qui jurèrent qu'il danfoit dans la per- 
fe£Hon. Dès que la fufée eut fait fon 
effet , i^dams fe raprocha de la tabla 
où il fe tint dans la pofture d'un hom« 
me qui fe préparoit à haranguer. Us 
p'écriérent tous.; Ecoutons', écoutons. 
Ayant ainfi obtenu la permi/fion de 
parler , il commença de la forte , en 
pdreiTant fon difçours au Maître de Isi 
ï^aifon. 

;j Mylord , je fuis fâché de voir qu'un 
I» hpwniç à qui la Providence a don-^ 
v »é xm dç riçhçfff ? ^ qu'elle a corn* 
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>^ blé de tant de faveurs , en faffe un 

• t> £ mauvais ufage ; car quoique je ne 
w puiffe vous accufer de m'avoir inful- 
w té vous-même , vous avez cependant 
«pris plaifir aux affronts qu'on m'a faits^ 
» ou pour mieux dire qu'on a faits à 

. « vous-même. Vous m'avez convié , 9c 
» par les Loix de THofpitalité , votre 

. *> proteôîon m'efl due. Un de ces 
»> Meffieurs a jugé à .propos d'exercer 
« fa veine poétique à mes dépens. Tout 
» ce que j'ai à dire là-deffus , eft que 
»> j'aime mieux être le fujet , que l'au- 
, w teur de ces Vers. Il me méprife corn* 
» me Miniftre : je ne crois pas que mon 
*> Ordre foit méprifable , ni moi non 
w plus ; puifque je ne les deshonore 
9> point. Je fuis pauvre , il eft vrai j 
w mais la pauvreté n'eft point une ta- 
*> che. La richeflfe l'eft bien plus fou- 
M vent.. Un autre a récité quelques 

. » morceaiix comiques où l'Ordre Ec- 

: 3) ciéfiaftique en général eft infulté. Des 

• " pièces de Théâtre de cette nature 
- » font l'opprobre du Gouvernement , 

9» qui les fouffre . & la Nation qui les 

' « voit reprcfenter , fera maudite. Pour 

» les autres , qu'il fafte réflexion fur 

L ij » la 
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n la façon dont ils ont traité un hom-^ 
w me de mon âge & de mon carafte— 
« re ; & je crois qu'ils s'en repentiront. 
w Vous m^avez trouvé , Mylord , avec 
*» deux de mes Paroiffiens : je ne pré- 
>i tend« point parler de l'attaque de 
» vos chiens : foit que Tinfolence de 
»> votre Piqueur y ait donné lieu , foit 
» que le hazard feul y ait eu part , 
w je Tai oublié. La pauvreté apparen- 
M te où vous me voyez , vous a fait 
w croire fans doute que votre invita- 
Mtiôn étoit un6 charité que vous me 
»>faiilez. Cependant nous avons fans 
»> vanité dequoi nous nourrir; ( A c^s, 
»> mots il tira la demie-guinée qu'il avoit 
»? trouvée dans le panier. Enfuite il 
w continua fon difcours. } Vous m'a- 
w vez fait affeoir à votre t^ble , My- 
/» lord ; honneur que je n'ai auçune- 
rnneM ambitionné ; mais quand par 
w votre ordre je m'y fuis placé , j'ai €U 
^ pour vous tout le refpeû qui vous 
M eft dû , ou fi j'y ai manqué , ma vo- 
i> lonté n'a eu aucune part à ma faute. 
^^Ainfi il eft impofiblc que j'aye pu 
p> métiter tant d'infultes- Si on les a 
f9 fjjitç$ ^ oion rodre ou à ma.pauvre- 
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"ïj té , ( vous voyez pourtant que je ne 
5> fuis point dans la mifere , la honte 
9i ne rejaillit point fur moi ; & /e prie 
97 le Seigneur de détourner de defliis 
i> votre tête la punition du grand pé-» 
9y ché que vous avez commis. » 

Un battement de mains fuivit la con- 
clufion de fon difcours. Quand le bruit 
fiit ceffé , Mylord lui dit qu'il étoit 
très-fâché de tout ce qui s'étoit paffé , 
à quoi il n'avoit eu aucune part. « Les 
5> Vers , dît-il , comme vous avez très- 
^> bien remarqué , font fi mauvais , qu'il 
99 VOUS eft facile d'y répondre. Et pour 
j> la fiifée, c'eft une impertinence du 
« Maître à danfer , qni mériteroit d'ê- 
j> tre affommé ; & fi vous jugez à pro- 
» pos de vous battre contre lui , loin 
w de me faire aucune peine , je vous 
>i en fçaurai bon gré. Adams lui ré- 
99 pondit , que ce n'étoit point à lui à 
^>Ie punir. Cependant , ajoûta-t'il ^ 
99 celui que vous venez de nommer , 
5> Mylord , n'eft point l'Auteur de cette 
99 indigne poliçonnerie ; je réponds de 
99 fon innocence ; car j'avois les yeux 
j, fur lui dans le tems qu'on l'a faite. Je 
I» pardonne au coupable , & je lut 

1« iij »> fouhaite 
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^> fouhaîte plus de bon fens & d'huma-^ 

>» nité. 

Le Capitaine en fronçant le four* 
cil , lui demanda d'un ton brutal : 
w Eft-ce à moi que votre difcours s*a- 
a» drefTe ? Dieu me damne , j'ai autant 
» d'humanité qu'un autre, & fi quel- 
^> qu'un en doute , je lui couperai la 
w gorge , pour en convaincre la Com^ 
*> pagnie. » ( Adams , répondit en fou- 
riant , qu'il avoit dit vrai par hazard. ) 
» Si vous n'étiez pas Miniftre , je vous 
w ferois venir à une explication ; mais 
w votre foutane vous protège. Mor- 
i> bleu ! fi un homme , qui porte une 
9> épée m'en avoit dit autant , je lui au- 
w rois déjà arraché l'ame. Si vous vous 
» avifez de me toucher , repartit 
w Adams , ma foutane ne vous fervi- 
wroit de rien. » Alors fermant fort 
poing, il déclara hautement qu'il avoit 
mis a la raifon bien d'autres gens que 
lui, Mylord fit tous fes eiForts pour 
les mettre aux mains ; mais il perdit 
fes peines. Lé Capitaine fe coatenta 
de dire qu'il étoit bien heureux d'être 
Miniûre ; & buvant enfuite une r^fade 
à la. profpérité de l'EgUfe , il mit fin à 
Udifpute. Le 
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Le Médecin , qui fembloît le plus 
modéré, étoit le plus méchant deux 
tous. Il commença en ce moment une 
harangue , où il fe mit à louer le dis- 
cours du Miniftre , en blâmant très-* 
fort ceux qui Tavoient infulté j il fît 
réloge de . TEglife & de la pauvreté 
Apoiiolique , & conclut en recomman- 
dant à Adams de pardonner généreu- 
fement à tous lès coupables. M. Adams 
répondit que tout étoit déjà pardon- 
né , & dans le même inftant il fe verfa 
un grand verre de bierre , fa liqueur 
favorite , & but à la fanîé de la Com- 
pagnie. Lui , le Poëte, & le Capitai- 
ne , fe donnèrent mutuellement la 
main. Enfuite il remercia refpeâueu- 
fement le Médecin des égards quiil 
lui a voit témoignés durant toute la 
fcene. Car il n avoit pas fourcillé , fe 
contentant de rire intérieurement. Le 
grave Doâeur Galenique continua de 
difcourir contre les airs évaporés âe 
les propos inutiles , difant qu'il y avoit 
des plaifirs proportionnés à tous les 
Sges & à tous les caraôéres , depuis 
le hochet Jufqu'à la fphère , depuis^ 
les châteaux de carte jufqu'aux dif- 

Liii) feûions 
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feftions anatomiques , depuis les Nfa- 
rionnettes jufqu*à la Tragédie. « Les 
M hommes , dit -il , ne fe font jamais 
jj mieux connoître, que dans le choix de 
» leurs amufemens. Quand nous voyons 
3>un enfant méprifer les toupies , les 
» fabots , les volans & autres fadai- 
99 fes , dont la plupart «'occupent avec 
jp tant de plaifîr , pour s'appliquer à la 
i^lefture ou aux exercices des hom- 
» mes faits , nous en concevons une 
»> haute idée. De même fi nous voyans 
M un homme parvenu à un certain âge 
» s'amufer aux jeux de l'enfance, nous 
i> ne pouvons que le méprifer. » 

Adams loua beaucoup les réfle- 
xions du Médecin , & ajouta que rien 
ne le furprenoit tant aue de voir dans 
des Auteurs dignes de roi , que Scipion, 
Lelius , & pluueurs autres grands hom-^ 
iftes , perdoient des heures entières dans 
ces amufemens puérils. » J'ai chez moi , 
w reprit le Doûeur , un manufcrit Grec 
99 qui parle 'des divertiffemens de So* 
» crate. » Que je vous ferois obligé , 
a> s'écria Adams , fi vous aviez la bonté 
de me le prêter ! « Je vous l'envoye- 
wrai, reprit le Médecin; je crois mê- 
me 
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i* me que je me rapelle un paffe-tems 
iy qui ctoit de Tinvention de ce fage 
*» Philofophe ; & qu'il aimoit plus qu'au- 
** cun autre. Il faifoit élever un trô- 
** ne , où étoient im Roi & une Reine 
» avec leurs Gardes & leur Coiur au- 
» tour d'eux. Alors on introduifoit un 
3» Ambafladeur : c'étoît le rôle de So- 
w crate lui-même. Quand on Tavoit 
9> conduit aux pieds du Roi ; il lui 
9» faifoit une harangue , remplie de 
^> beaux fentimens de vertu & de mo- 
»rale. Dès qu'il avoit fini , on le 
» plaçoit fur le trône entre le Roi & 
99 la Reine , qui lui faifoient des pré- 
*»fens dignes de la Majeilé Royale^ 
» Voilà Je crois , le principal rôle ; 
^ peut-être aî-je oublie quelques baga-» 
» telles ; car il y a bien du tems que 
» je l'ai lu. » Ce divertiffement , dit 
» Adams , étoit digne de ce célèbre 
» Philofophe. Je voudrois que le$ 
» Grands de nos jours euffent quelque 
» chofe de femblable , pour leur tenir 
» lieu de cartes & de dés , & de cent 
^ autres puérilités qui confument leur 
» tems. La Morale Chrétienne , ajou- 
j> ta-t'il j fournit pour ces harangues , 
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. » une matière bien plus fublime , qii'au- 
M cune de celles dont Socrate eût pu 
» faire choix. » 

Mylord fe récria fur la jufteffe de 
cette remarque ; & dit qu'il vouloit fe 
donner ce plaîfii^ , la même foirée. Le 
Doâeur lui répréfenta gu'il n'y a voit 
aucun d'entr^'eux , qui fût capable de 
faifeune harangue iur le champ. » Ainfi 
» dit-il , on ne peut fa^re la cérémonie 
» qu'après que quelqu'un en aura corn* 
ji pofé & apris une par cœur ; à moins , 
*j continua-t'il , que Monfienr le Minif- 
» tre n'ait quelque Sermon fur lui. En 
» avez-vous Monfieur ? Oui , j'en ai un, 
a> répondit Te bon -^4àms ; je ne voyage 
w jamais fanscela,de crainte d'accidcnt.»i 
Le Doôeur qui joubit Ton rôle d'un 
férieux capable de tromper un hom- 
me bien plus habile , l'engagea aifé* 
ment à faire l'AmbafTadeur. Adams ne 
pouvoît rien refufer à fon digne ami; 
car c*étoit ainfi qu'il nommoit le Doc- 
teur. Ainfi Milord ordonna que le 
Trône fut élevé ; & à la fin de leur 
féconde bouteille on vint lui annon- 
que tout étoit prêt pour la céré- 
monie. 

Le 



*' 



I 



de Jofeph Andrews. i^t 

Le Lçûeur fera peut-être furpris de 
l'hiabileté des domeftiques , jusqu'à ce 
qull fçache que le trône n'étoit .autre 
chofe qu'un grand tapis, étendu fur 
deux Tabourets affez éloignés l'un de 
l'autre , pour qu'une grande cuve d'eau 
fiit placée entre deux , fans qu'on pût 
s*en appercevoir. Le Roi & la Reine , 
c'eft-à-dire, Mylord & le Capitaine, 
fe placèrent fur les Tabourets : enfuite 
le Poëte & le Doûeur conduifîrent 
l'AmbaiTadeur aux pieds de leurs Ma<- 
ieftés. Dès cjue fon Excellence eut lu 
fon Sermon mfqu'au bout , on le mena 
à fa place , où il ne fut affis qu'un înA 
tant. Car le Roi &: la' Reine fe levè- 
rent auffi tôt, & le tapis n'étant fou- 
tenu que par leur poids \ s'enfonça 
dès qu'ils furent levés, & plongea 
M. l'Ambaffadeur dans l'eau jufqu'au 
çoû. Le Capitaine s'échapa heureufe^ 
ment. Mais le Mylord ayant defcen- 
du trop lentement , Adams l'empoî- 
gna & le tira dans la cuve ; ce qui ré- 
jouit beaucoup les Speôateurs , fans 
qu'ils ofaflTent le témoigner. Quand ij 
eut tourné & retourne Mylord tant 
qu'il voulut dans l'eau ^ il fortit de foiii 

bain^ 
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bain , dans Tintention d'en faire autant 

au Doûeur* Mais il s*étdt prudemment 

tfquivé. 

Adams ne perdit point de tems ; il 
prit fon bâton , & alla trouver fes 
Compagnons de voyage. Enfuite il 
déclara qu'il ne demeureroit pas plus 
long-tems dans une maifon comme cel- 
le-là & partit , fans prendre congé 
de Nfdord, dont" il s'étoit vangé au- 
delà de fes fouhaits , parce que ce Sei- 
gneur ayant négligé de fe faire fecher ^ 
eut un gros rhume qui penfa lui coû- 
ter la vie. 



C H A P I T H r> VIII. 

'entretien de M. Ad(^ms avec un Prêtn 

Romain ^ fur la vanité des 

richcffis^ 

AD A M S & Jofeph , outrés dé co 
1ère de ce qui étoit arrivé dans 
ce Château , en fortîrent la maffuë à 
la main , & enmenererit Fanny avec 
eux , malgré les menaces & les prières 
dçs Domeftiques ^ qui mirent tout^ 
< hort 
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hors la force , en ufage pour les rete- 
nir. Nos voyageurs marchèrent très- 
.vite , non dans Tappréhenfion d'être 
pourfuivis, maïs pour réchauffer Mr. 
Adams , & de peur qu'il ne s'enrhu- 
mât. Mvlord qiu avoit bien inftruit fes 
^Laquais fur ce qu'il fov.haitoit d'eux à 
J'égardde Fanny, n'avoit aucune crainte 
quelle pût lui échaper.Ayanu donc ap- 
^pris que foîfeau s'étciî envolé de fa 
cage, il s'emporta jufqu'à la fureur, ScSt 
prendres différens chemins à fes gens 
j)our la fuivre & la ramener , leur dé- 
clarant que sW ne le faifoient , il leur 
•défendroit dereparoître devant luL Le 
-Poète, LeComtdîçn, & le Capitaine 
promirent & entreprirent de la retrou- 
. v^r. Le Médecin fit le Maître à danfer 
réitèrent auprès de Mylord, 
^ La mût étoit extrêmement noire J 
.quand nos v6ya,geurs s'étoient mis en 
chemin. Cependant ils marchèrent fi 
..bien, qu'en peu d'heures ils arrivèrent 
à une Hôtellerie , éloignée du Châ- 
teau de fept milles , où ils réfolurent 
^jde. paffer la nuit. Cette maifon qu'on 
jauroit pu appeller un Cabaret borgne ^ 
jx r'enipigne ne l'avoit annoncé Hq- 

telierie. 
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tellerîe , ne produifoit rien que Jil 
pain , du fromage & de la bierre ; dont 
ils firent cepedant un fort bon repas : 
caria faim eft un Cuifinier François^ 
Ce repas frugal étoit fini , M. Adanis 
déclara ^ue cette nourriture fimple lui 
avoit fait plus de bien , que le fuperbe 
j dîner du Château de Mylord. Enfuite 

j il fit voir la folie du genre humain , 

' qui facrifie jufqu'à Tefoérance du bon- 

heur éternel à la folle ambition de 
s^enrichir , tandis que fi peu de chofc 
eft néceflaire à Thomme pour le fuf- 
tenter , & le vêtir, 3* Vous avez raifon , 
w Monfienr , répondit un homme qui 
M étoit auprès du feu, & qui étoit 
» voyageur auflS bien qii'Adams. Je 
» fuis étonné auflî bien que vous , de 
H voir le genre humain fi attaché à 
M l'argent ; puifque chaque jour Tcx- 
» périence notis fait voir , que les ri- 
*> cheffes ne peuvent nous procurer que 
** très - peu de fatisfaôion. Que peu- 
» vent-elles nous donner qui foit vrai- 
» ment défirable ? Peuvent-elles rendre 
>* la difformité aimable , donner de la 
** fo^ce au foible , ou de la fanté au 
. •• malade ? Si les richefifes avoient ce 

«pouvoir , 
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#> pouvoir, on ne verroit pas tant de 
»yîfages laids ni tant dliommes mal 
w faits parmi les Grands. On ne ver- 
» roit pas tant de cadavres traînés dans^ 
» des équipages fuperbes. Tout Tor du 
w Pérou ne peut tranisformer la laideur , 
n jufqu'à lui donner les agrémens de 
w cette aimable fille que j'ai devant les 
w yeux. ( En difant ces mots , il re- 
» gardoit Fanny. ) Il n'eft point dol 
wfard qui puifie opérer un tel mira-*; 
M cle. Quelle drogue affez efficace pour- 
i>roit-on acheter pour ! rendre à la 
«caducité la vigueur dont jouit ce 
«jeune homme ? Les richefles nous 
«accablent de foins , aulieu de nous 
« procurer du repos ; elles nous atti- 
« rent Tenvie , & non la bienveillan-, 
« ce. Peuvent-elles prolonger la vie de 
« celui qui les poflede , ou même lui 
« affurer la continuation de leur féjour 
« dans fes coffres ? De quelle valeur 
» font- elles donc , puifqu'elles ne peu- 
» vent ni nous embellir ni nous for-; 
« tifier le corps , ni adoucir les amer-; 
«tûmes de notre vie ? Pour Pefprit,^ 
» elles lui font plus nuifibles qu'utiles , 
V puifcfu'elles nous rendent vains & or* 

« gueiUeuç 
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•^gueilleiix, & nous endurclfTent tt 
w cœur, w 

M Donnez-moi la main , Frère ^ s'é- 
jy cria Adams : vous êtes fans doute un 
n Eccléfiaftique. » Non , répondit l'au- 
tre , qui étoit un Prêtre de TEglife Ro* 
maine. Ceux qui fçavent nos Loix , ne 
s'étonneront point de ce défaveu. 
»9 Soyez ce qu'il vous plaîra , pourfuî- 

• M vit le Miniftre ; vous venez d'expri- 
M mer les fentimens de mon cœur. Je 

' wfuis affûré que j'ai prêché plus de 
«vingt fois tout ce que vous venez 
M de dire. Car il m*a toujours paru 
» plus aifé pour im cable ^ de paffer 

' M par un trou d'éguille , que pour un 

• «riche d'entrer dans le Ciel. Je dis 

• » un cable ; parce que c'eft le mot du 
" M texte , que nous avons mal rendu par 
; » celui de chameau. Votre propofition 

M vous fera accordée , répondit le Ro- 
ss main , par tous les Théologiens, com- 
« me une vérité inconteftable , & en 
99 même tems bien déplorable. Mais 
' » comme un bien qu'on n'envifage que 
n de loin , tout infini qu'il eft , ne nous 
j> touche que foiblement , le plus grand 
#> fervice qu'on jJourroit rendre au gen- 

wrô 
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^ rè humain , ( & je crois la chofe très- 
» poffible ) feroit de le convaincre que 
» les biens de ce monde même ne peu- 
>¥ vent s'acquérir parles richeffes. Cette 
» doârine , félon moi , ne peut être 
» contredite ; car elle eft non - feule* 
» ment métaphyfiquement vraie , mai? 
» encore capable d*être démontrée ma- 
H thématiquement. J'en fuis en mott 
•» particulier fi fortement convaincu^ 
^ que je me méprife fouvcrainement les 
j* biens du monde; » Adams lui ré- 
jpondit par un très - long difcours , 
-tiâk de citations de to^s.les Auteurs 
<[ui ont écrit fur cette matière j & aux- 
quek.nous renvoyons le Leûeur eu* 

Quand TAnglican eut fini , le Ro- 
main, recommença , & pourfuivit avec 
•zélé un" difcours ,i^ qu'il termina. en 
priant M. Adams de lui prêter ^8foIs^ 
•pour payer fonécot , l'aflurant que fau* 
tè de le rembourfer en efpèces , il le 
feroit en prières. Le bon Adams lui - 
dit que 1 8 fols étoient trop peu pour 
le voyage qu'il alloit faire ^ & qu'il 
patageroit une demie guinée avec lui* 
£n même, temsil fe mit en den^oârde 
.,. T4^mt IL là lié 
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lui tenir parole ; mais il eut beau cher^ 
cher dans toutes (es poches ; il n*y trou- 
va rien : la bonne compagnie avec qui 
îl âvoit dîné , pour couronner le badi'- 
nage , lui a voit dérobé un tréfor qu'il 
leur avoit imprudemment montré avec 
une efpèce d'oftentàtion. 

>« Je fuis ruiné , dit Adams , je l'ai 

j» perdu affurément. Monfieur , com- 

» me je fuis Chrétien , f avois une de- 

» mie guinée toute entière dans ma po* 

» che ce matin ; Sir à préfent je n'ai 

«»pas un fou. Affurément le Démon 

» me Ta dérobée. Il n'eft pas néceffai- 

*» re , Monfieiur , répondit lé Prêtre Ro^ 

» main , de chercher une défaite; fi Vous 

» n'avez pas envie de me prêter, je 

» fuis content» » Je vous aflure , mon 

s» cher Monfieur , s'écria Adam^ , que 

w fi j'avois fur moi une fomme immen* 

M fe , dix pièces même , je* les donne-» 

^ rots pour tirer un Chrétien de peî- 

» ne. Jie fuisplu^. iflbrtifié de cet accî- 

» dent , par rapport à vous que par 

» rapport à moi-même. Peut- on être 

»» pjtis malheureux ? Parce que je n'ai 

» point d'argent , on croit que je ne 

M fuis point Chrétien. » C'eft moi qui 
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«fuis le plus malheureux, répondît l'au- * 
*» tre , fi vous êtes auflî généreux que 
« vous le dites. Un écu m'auroit con- 
» duit commodément jufqu'à mon gî-» 
»> te , qui n'eft qu'à vingt milles d*ici ; 
*> & où l'abondance m'attend. Je vous 
» affûre que je ne (îiis point accoutu- 
M mé à voyager ainfi ; mais je ne fais 
w que d'arriver des Pays d'outremer^ 
*> Une tempête nous a forcés de jettes 
» nos bagages dans la Mer. Je me flatte 
M que l'Hôte me fera crédit. Cependant 
» je n'aime point à faire voir ma mifére 
.iy à ces fortes de gens ; parce qu'ils ne 
» mettent guères de diftinâion entre iiix 
«> coquin & un pauvre. >^ 

Il crut qu'il fe tireroit mieux d'afTaî- 
te , en parlant tout de fuite à l'Hôte , 
étant réfolu de partir fans délai malgré 
less. ténèbres. Il le fit donc appeller , 
& lui expofa fa fituation. « Helas ^ 
» Monfieur , dit l'Hôte , en fe gratant 
>y la tête , s'il eft vrai que vous êtes fans 
yy fou ni maille , il faut bien que je vous 
i>fafie crédit. »J'aimerois pourtant 
15 mieux de l'argent comptant , que la 
» parole d'un, Duc. Mais comme vous 
-avez Fair d'un honnête homme, je me 
M fie à vous» >^ ^ M ij Dès 
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Dès que le Prêtre eut le dos tourne ^ 
FHôte déclara que s'il Tavoît foupçon- 
né d*être fans argent , il ne lui auroit 
îamais tiré une goutte de bîere. « Je 
w ne compte plus de le revoir ^ ajou- 
*»ta-t-il ; je croyois de la façon dont 
*>il parloit des richeffes , qu'il avoît 
» cent guinées dans fa poche. » Adams 
le reprit de fes mauvais foupçons , qu'il 
lui dit être indignes d'un Chrétien. 
Enfuite , fans penfer à la perte qu'il 
avoît faite , & fans cônfiderer l'enK 
barras dans lequel it fe trouveroit lui* 
même le lendemain , it fe coucha dans 
un mauvais lit ^ comme (^ Compa- 
gnons avoîent fait quelques heures 
auparavant^ Cependant la laffîtude 9t 
la fanté les firent mieux dormir ^ que 
bien d'autres fiir k duvet & eatre des 
rideaux à^ velours*. 



s^ 
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CHAPITRE IX. 

Q^ui contient des jivantures fanglantes» ' 

LE point du jour approchoît, quand 
le fouvenîr de fa chère Famiyré- 
veilla Jofeph. Tandis qu'il y révoit 
avec plaîfir , on vint frapper à la por- 
te du Cabaret. Il fe leva & ouvrit fa 
fenêtre pour demander qui c'était ; les 
perfonnes qui étoient ett-bas lui de- 
mandèrent à leur tour s'il n^y avoit 
point d'étrangers dans k maifon, Vn 
autre de la bdinào ajouta à cette quef- 
tion , en s'informant s'il n'avoit point 
vu une jeune fille accompagnée de 
deux hommes. Jofeph ne reconnut 
point les voix de ceux qui lui par- 
ioient» Cependant il commença à foup* 
çônner que e'etoît à Fanny qu'on en 
vouloit ; parce c^vitun des domeftiqiiesi 
ctu Château lui^ en avoit dît affez , 
poiM" le faire tenir fur fes gardes. Ainfi 
3 répondît que non* Un des valets 

2ù connoifloît l'Hôte , l'appella par 
iaaaai% & lui £k la même queâion 9. 

à 
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à laquelle celui ci répondit , oîiî. « Ha 
*» ha , dit le valet , nous les tenons 
«donc: allons , M'. PHote ouvrer- 
» nous la porte. » 

Fanny qui s*étoit auffi réveillée , en- 
tendant ce qui fe difoit, s'habilla à la 
hâte & s'en fut joindre Jofeph , com- 
me il achevoit fa toilette. Il l'embrafla 
tendrement , en la priant de ne rien 
craindre j puifqu'il étoit réfolu de mou«* 
rir en la défendant. Eft^ce là le moyen , 
» dit-elle de me raffurer , que de me 
*> dire que vous allez m'expofer à perr 
9> dre ce que j'ai de plus cher dans le 
» monde ? » Jofeph lui baîfa refpec- 
tueufement la main , en lui difant que 
la circonftance lui étoit bien favora- 
ble , puifqu'elle lui avoit attiré de fa 
part une déclaration ^ dont jufques-la 
elle n'avoit pas daigné l'honorer. Ep 
. même tems il éveilla M. Adams ^ qui 
dormoit toujours malgré le bruit. Mai$ 
des qu'il fut inftruit du danger qui \ts • 
ménaçoit ^ fans , faire attention que 
Fanny étoit dans la chambre , il fauta 
enbas du lit ^ âc força cette modcfte fille 
de tourner le dos, . -- . 

|«e Miniibre étant vêtu .enûéreniçot> 
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à Texception de fès culottes , qu'il ou- 
blia de mettre , & dont* le défaut fê 
troiivoît réparé par la longueur de fes 
vêtemens ^ il aida Jofeph à baricader 
la porte oîi nous les laiflerons en fen- 
tinelle pour voir ce qu'on faifoit en 
bas* La porte étant ouverte ^ le Capî* 
taine , le Poëte , & le Comédien , fui* 
vit de trois dies Laquais de Mylord , 
entrèrent dans la maifon ^ où ils dirent 
à THôte que deux hommes avoient en-* 
levé une fille du Château ^ & lui de- 
mandèrent où elle étoït couchée. L'hôte 
qui les crut fur leur parole , les mena 
jufqu'à la porte de la chambre , où 
Fanny avoit paffé la nuit , & les y 
laifla. Le Capitaine , & le Poëte difpu- 
terent à qui entreroit le premier : le 
plus alerte t'emporta : ce fut le Poète ^ 
qui chercha fous le Ht ^ dans les ar- 
moires , & jufques dans ta cheminée ; 
mais inutilement. Ils s'informèrent où 
les hommes étoient couchés , & s'ap- 
prochèrent de la porte. Alors Jofeph 
leur> cria de fe retirer , ou qu'il caffe- 
roit la tête à celui qui feroit affez ha.- 
dî pour tes infulter. Le Capitaine de- 
^naiida toat bas à iUote » s'Us avoient 

des 
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-des armes à feiu Celai -ci dît qn'îtrie 
le croyoit pas , & que même il croit 
prefqite affiiré du contraire ; parceqii*il 
\és avoit entendus s'entredemandèr ^ 
quel parti il fkudroit prendre, fi on 
les attaquoit : à quoi ils avoient ré- 

' pondu qu'ils fe dëfendroient avec leur 
maffue , & que Dieu favorîferoit la 
bonne caufe. Cetre réponfe ayant fa- 

î tisfait le Capitaine , il s'avança vers fa 
porte, en difant qu'il aimoit l'odeur de 
la poudre , & qu'il fe foucioit très- 

' peu qu'ils euffent des armes ou non* 
Pour le Poëte y, il defcendit l'efcalier 
déclarant qu'il étoît fait pour chanter 
les Héros , & non pour marcher fur 
leurs traces. 

Le Capitaine à l'aide des Laquais , 
eut bientôt enfoncé la porte , & troiî- 
vé l'ennemi rangé en bataille, H dit 
très - poliment à^M. Adams, que fi lui 
& fa compagnie, voutqient ^ext retour- 

-ner au Château , de bon gré , B n'jr 
avoit point de faveur qui ne lein* fiit 
accordée ; mais que s'ils refufoieat les 
offres de de Mylord ,, il avoit ordre de 
jramener la teune fille de vive force ; 
parce qu'à fan air ^ oa avoit tout lie» 
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de cfoîre que c'étoit quelque jeune 
Demoifelle , qu'ils venoient d'enlever 
à fes parens ;. qu'on voyoit bien d'ail- 
leurs à (qs manières , qu'elle étoit d'un 
rang bien au-deffus du leur, Fanny pro- 
tefta avec un torrent de larmes, qu'elle 
n'étoit qu'une infortunée orpheline / 
fans aucuns parens dans le monde ^ âc 
elle le fupplia très-humblement de ne 
point attaquer fes amis , qui étoîent 
réfolus , lui dit-elle , de périr plutôt 
que de l'abandonner, M. Adams , dUns 
des termes qui valoient des fermens ,. 
confirma tout ce qu'elle venoit de dt-. 
te. Le Capitaine répliqua qu'il n'a- 
voit point de tems à perdre ; Sl que 
les malhetirs qui pourroient leur arri- 
ver , ne viendroient que de leur . enté-» 
tement. *:-': 

. Auffi-tôt, fans perdre de tems, it 
efTaya de pàfier derrière le Miniftre ^ 
pour fe failir de Fanny. Celui-ci ^ .en. 
voulant l'en empêcher , reçut un coup, 
d'un ^es Laquais , qu'il ^endit au Ca-^ 
pitalne, fans fe mettre en peine d'bîi 
il étoit venu ; il l'adrefla fi bien 
dans l'eftomac du Guerrier , qu'il re- 
cula , en chancelant , jufqu'à la murail-v 
, Tome ni N le. 



^ 
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le. Cehri-ci fm^tit réflexion qu^mé 
récidive ponrroit devenir plus férieufe , 
tira (on couteau de chaffe , s^appro* 
cha d'Àdams , %c s'apprêta à lui porter 
tiii coirp, Mftis Jofeph dans TinAànt 
]ni déchargea on ^pot de grès fur la 
tête avec tofut cè qui étoit dédans; le 
couteau dechÂfie lui tomba de la main, 
& il meftira la terfé en fe proôernâtït 
aux pieds de Ton vainqueur , tandis 
que ion fang , mêlé de la liqueur dont 
>B pot étoit reiftpli , dïftiloit tout le 
long de fon vifage & de fes habits. 
Adams avoit eu la part du pot de 
chambre , & pour l'achever un des 
JLaquais lui avoit frotté la barbe , av^ 
i4n linjge qui trempoit dans une cuv'e 
d*eau , oii Ton avoit mêlé de la fuie de 
cheminée,dans l'intention de l'aveugler, 
8c par c6.rtH>y<îttdçlè mettre hors d'é- 
tat iç^ fe déleiïdre» Mais le brave Mi- 
jiiârçîiû ripôjftâ d*UA coup (ie poing 
au travers du viiage , & le coucha à fes 
pieds^ 

• Jufqn'afors lâ Fortiiifte fembloit fij 
déclarer po%ir nos voyagetTts. Mais tout 
dW coup , félon fe caprices ordinai- 
f^ 9 Çltç «baîigçft de parti. I^'hôte vint. 
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^ s'éfsrnçant dans la mêlée , il donna 
dt fa tête dans la poitrine de Jofeph^ 
-& le fit chanceler. Celui-ci fe remit 
â rinftant ^ & releva le menton du Ca- 
Jbaretier fi rudement ^ qu'il le mit à la 
<leux dèigts d'iinc culbute. Ilalloître^ 
^eublôr , quand un grand coquin de 
Laquais iui appliqua un coup de maf- 
fuë îTur le den iere de la tête avec tant 
de violence , qu'il l'étcndit par teire 
fans connoiffance* 

Fanny faifoit retentît la maifofl de 
Xc% cris 5 ^& AdiaoîS' s*avançoit an fe* 
cours : mais THÔteA les t»is La>qi>ais 
fe jôtferôwt fyr lui. Alors Ja bivàvourc 
fiiccomba fous la multitude. Adams fut 
fiiic^lé*^ rtiais non vaincu. Si Don- 
Quichotte i'e«t vu dans l'état où i! 
ctok ^ tout barbouillé de noir , fe bat- 
Ite aifté t^Atre quatre ennemis V * com* 
*€ un ttirtre'Akide , il l'eût pris pour 
cih Méiré ënchancé* -; 

Mais voici la fcenc tragique. Le Ca-* 
pîtain^ s'étoil relevé , voyant Jofepb 
étendu p«at tenre , & Adams prifom-i 
nier. Il fc ftafit de Faamy , qu'il traî-, 
îia hors de la chambre , à l'aide du 
Poëte & du Comédien ; car ces deux 
' N ij Meiîieurs 
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iMeflîeurs^ ayant appris que lewf parti 
triomphoit , a voient remonté à la cham- 
bre. La pauvre fille fit des lamenta»- 
fions capables d'adoucir les fcélératsles 
plus endurcis , quand elle vit qu'on 
-vouloit la féparèr de Jofeph. Mais fes 
'larmes & fes prières fiuet^t inutiles. 
EI1« fut attachée fur le cheval du Co- 
médien , que lé Capitaine monté fur 
le fien mena par la bride , entraînant 
cette belle infortunée, malgré toutcç 
qu'elle put dire pour l'attendrir. A 
peine même l'écoutoïtil ; tantilétpit 
préocupé *du degré de faveur dont il 
alloit jouir, après avoir rei^duunfer* 
vice fi important à fon Patron, 

Les domeiliques. eurent prdre -de 
blen4ier.Adams & Jjofeph , afin que 
Myïord li'ea fût ^ point importuné pen- 
dant l'entretien qu -il de voit avQÎr avec 
Fanqyi; de forte que par les confeilsdu 
Comédien , ilj attachèrent l'iin & l'au- 
tre doi à dos à une coloTnnç du lit , 
& prièrent l'Hôte de ne point les dé-. 
lier , jufqu' à nouvel ordre. Eiifuite il^ 
prirent i^ chemin du Châtçaii, 



CHÀP. 



de Jofiph Andrews. 149 



CHAPITRE IC. 

Dialogue entre le Poète & le Comédien. 

AVant de procédef au dénouement 
de la Tragédie , nous oublierons 
un peu de tems Adams & Jofeph ; à 
l'Imitation des Poëte& Lyrico-drama- 
tîques de notre Siècle , qui au milieu 
d'une pièce interrompent une aÔioa 
férieufe, & quelquefois intcreffante, 

f)ar un excellent ouvrage d'efprit , q^ie 
e Vulgaire appelle Ballet. On le re- 
préfénte en danfant, & non en chan- 
tant, parce que les perfonnes qui la 
font valoir , ont pour la plupart leur 
faculté d'entendement fituée dans leurs 
talons, comme d'excellens joueurs d'iniV 
truniens l'ont dans leurs doigts, & ainli 
de plufieurs autres fameux Artiftes , & 
même des perfonnes qui n'ont aucun 
talentu Car la nature n'a donné des 
têtes à certaines gens , que pour la 
bonne grâce du corps,, & feulement 
pour pouvoir porter un chapeau. 
Le Poëte & le Comédien avoient 

N iij <:om- 
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commencé leur entretien , pendaftf 
que les autres fe battaient. Le premier 
continua de la forte, quand le combat 
fut fini. « Comme je vous ai fait re- 
#» marquer tout à l'heure , dit-il , la 
•> raifon pour laquelle vous avez fi peu- 
^ de bonnes pièces ,eft évidente. Vous 
» n'encouragez point les Auteurs- Ces 
w Meffieurs ne veulent plus écrire. Non^ 
«• Monfieur , Hs n'écriront point , 
â» vous dis-jc , fans efpérîmce de pro^ 
» fit , & de réputation j Tuti & Tautre 
» font les objets de leur anAition. Les 
» ouvrages de théâtres font comme des 
9i arbres. Ils ne peuvent ni croître ni 
n s'embellir fans nourriture : mais \U 
w s'élèvent & fleuriffent dans une terre 
«greffe. Les mirfes ainfi que des vî* 
wgnes, ont befoîrr d'êtrç cnlfeyées, 
»La Cour & la Ville n% fçavent ce 
» qu'ils veulent ; on y aime mieux Ar- 
«lequin c^wç: Radamifte , & l'Operaf 
» Comique l'emporte furies Théâtres 
wférieux. On a perd!u abfoiwniettt le 
w difcernertîent du noble & du» fttb& 
Si me. A dire le vrai , Je crois qwe les 
» AâcuES font en partie caufe de cette 
» dépravation dti goût : car Hs font 

» aujour- 
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» aii]ouîd%ui excufaWes. Un homme 
•** a beau écrire comme un Ange , ces 
99 miférables n^entendent rien à kurs 
** rôles , n*ont aucun talent , & defi- 
99 gUFenC toutes les pièces. La rfaturc 
*> ne leur a donné ni voix ni figure , 
» ni ef^writ & ils ont Taudace de vou- 
» loir plaire. » 

» Doucement , dit le Comédien à 
» fon tour. Je vous ailure , Monsieur , 
9> que lels Aâeurs font aiTaz bons pour 
99 les Auteurs d'à-préfent. Us appro- 
» chent même beaucoup plus de la per- 
9> fcftion de leur Art, Je ferois âujo^tf- 
99 d'hui moins forpris de voir un ^^z- 
99 tenon ou un Booth fur le Théâtre , 
9^ que de voir un Shakesptars ou im 
» Otway. Je pourrois donc vous re- 
99 torquer votre argument , & vous di- 
»re que la. raifon pour laquelle les 
» Auteurs font méprlfés , eft parce que 
9> leurs pièces ne valent rien. >> 

w Je ne dis pas le contiairc, reprit 
»l€ Poète; mais je ftiis furprisde vous 
x^voir prendre l'affirmative avec tant 
»> de tfealeiir. Vous ne pouvez pas vou^ 
» croire intéreffé dans notre difpute. 
*9 Je crois que vc^is* rendez trop de 

Niiij ^îufticc 
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9> jiiflîce à mon difcernemcnt , péiir 

« vous imaginer que c'eft à vous que 

» j'en veux. Non , Mpnfieur , fi nou^ 

M avions fix Aûeurs qui euffent le bon- 

>j heur de veus reffemWer , ils égile- 

w roient les Butenons & les Sand^ForcU 

.'>du dernier Siècle. Car fans flatterie^ 

» s'ils revenoient encore fur le Théa- 

>» tré , ils ne poiirroîent jamais jouer 

» mieux leurs rôles que Vous avez fait 

» les vôtres. C'eft un fait qu'on ne 

» peut nier , & je l'ai entendu dire 

.*» par toutes les perfonnes qui font ca- 

j^ pables d'e^i juger fainement. Vous me 

.» pardonnerez , fi je vous en fais mon 

M compliment. En effet, il eft certain 

« que pour les derniers rôles que je 

M vous ai vu jouer , chacun l'empor- 

w toit furie précédent ; c'étoit de nou- 

w velles perfeûlons chaque fois. Enfin 

*>vous avez furpafle mon attente, & 

» porté votre génie au-delà de ce que 

w je croyois poffîble. » 

» Vous êtes auffi fort peu intérefie , 
>9 Monfieiur , dans ce que j'ai dit de 
» nos Auteurs Dramatiques , répondit 
j» le Comédien. Il y a dans votre pie- 
v*> ce des Vers pompeux , hardis , inî- 

M mitables 
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» mîtables , & dignes, je ne dis p^^ 
M feulement du Cothurne , mais de 1* 
• » Trompette épique. Shakespcarshxi'm^ 
» me n'a rien fait de mieux. Une ra- 
» re délicateffe de fentiment , une die* 
^> tion toujours pure , & dés expref- 
» tîons d'une nobleffe , à laquelle no« 
>> Meflîeurs n'ont pas rendu juftice'. A 
^ dire vrai , ils font fi mauvais Co- 
>f médiens, fi ignorans , fi groflîers,fî 
» fots dans leurs jugemens , que je 
%> plains un Auteur , qui fe trouve pré^ 
^ fênt au maflacre de fa pièce par dç 
» tels bourreaux. » 

» Cela n'arrive que rarement , replî- 
».qua le Poëte ; puifque le plus fouvent 
» les piéfces de Théâtre ne font <jue des 
>» avortons , qui ne peuvent vivre. Nos 
n Comédies font des rapibdies fans 
>^ efprit , fans fel , fans liaifon , fans 
» conduite ; des jeux de mots , de l'in- 
>t fipidité métaphyiique , de fades plaî* 
9^ fanteries ; ou bien un galimathias , oii 
>» 1^ bon (ens eft ridiculement facrifié 
» à de préterfdus bons mots. Que je 
» plains un Aâeiu" obligé d'étudier fon 
» rôle dans de pareilles Comédies ! Par 
» rapport îaux Tragédies , ce font des 

H penfées 
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^penfées giiîndées & obfcures , une 
» a£Hon fans vraifemblance ^ fans con^ 
«duite , fans mœurs. Avec une Verfi- 
«>ficatîon pompeufe & quelques^ fitua-. 
» lions bizarres , on croit être ua So- 
»> phocle. » ^ • 

« Si les Vers font obfcurs dftaa k 
>> Manufcrit ^ ils le font bien plusdiaas 
^ la bouche de TAfteur , réprit k Cq- 
»».niédien. J'en connois à peine un fe«l 

^^> qui fçache parler difliriâeweîit* Qom- 
» ment voulez-vous qu'ils fçacheiit ajuf- 
» ter les geftes & la voix mi fujet qu'ils 
w font chargés de faire valoir ? Cdwi- 
» ci en parlant à une Reine ^ fe tient 
4» dans î'attitiide d\m hommte qui fait 
^ des armes. Celui-là n'a d'autre ta- 

• » lent , que de fçavoir ouvrir de grande 
w bras , avec un petits corps & une face 
« de finge. Cet autre avec une mine 

' ^ ignoble & une taille groffe & €>onrte 
*» croit fe redimer par fes poumon* , & 
«^effacer fon camarade à voix graffe & 
» pâteufe. Le Diable m'emporte , fi le 
* publié n'cft encore mieux fervi par 
n les Auteurs que par les Aûeurs l Ce- 
w pendant je veux ménager mes coa- 
*» frères. )* 

» Vous 
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wVoiis êtes plus généreux qne jiifte ^' 
*» répondit rAuteiir : je n'aime point à 
parler mal des ouvrages de qui que 
» ce foit ; maïs de bonne foi , dftws- 
» moi ce qiit Beeterton ou Boofu euffenC 
>> fait à^un galimathias tel que celui d^ 
*> la Marianne de Fenton , du Philotas 
»> de Frovvde ou de l'Eurydice de Mal^ 
97 let ; enfin de tous les hurlemens in- 
» lipides , que votre Poëte , ( comment 
*' l'appellez-vous , Lilh y ou Dillo ) â 
. » donnés au pubKc fous le titre de Tra- 
» gédies ? » 

» Fort bien, interrompît leComëdien. 
>»Mais que penfez-vous de deux drô- 
^ les y comme Quin & Delane , ou de 
» ce maître fou , de ce grimacier, Cihbea 
» le fils , de ce vilain animal de Mof^ 
^ cklin , ou de la bégueule Madc^ 
^moifelle Clive \ Que deviendroient 
» dans la bouche de ces mauffades Ac^ 
>» teurs ItsSkakespears , les Otways , & 
»les Lees ? Quelle grâce ces gens -là 
» peuvent' ils , je ne dis pas prêter , mais 
w conferver à im ouvrage dramatique ? 
»* Je vottdrois bien entendre déclamer 
w des Vers harmonieux de Lee par quet- 

« Attcn^ 
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» Attendez attendez , s'écria le Poe- 
» te : répétez de grâce les Vers tendres 
»» qui font dans le troifiéme Aéie de 
w ma pièce , ces Vers admirables ^ qui 
«vous ont fait tant d'honneur, »» Je le 
« ferois volontiers , répondit le Cerné* 
wdien, fi je ne les avois pas oublié, w 
*> A dire la vérité , reprit TAuteur , 
*> vous n'avez pas été parfait dans cette 
» pièce. Si vous aviez, bien fçu votre 
wrôle, on vous auroit applaudi ^ plus 
•> qu'on n'a jamais fait aucun Aûeur. 
wJ'étois bien mortifié de vous voir 
«' manquer un applaudiflement unariî- 
*> me. Si je m'en fouviens bien , re- 
"partit le Comédien^, ce fut l'endroit 
♦•le pliis fiflé de votre pjéce. de. fut 
♦> votre manière de jouer qui fut fiflée , 
i>dlt le: Poëte. Ma façon dé jouer, 
*• interrompit l'autre ! » J'ai tort , r^- 
» prit l'Auteur , car vous n'avez point 
»» joué. Au lieu de jouer , vous récitiez 
w votre leçon ; Ainfi vous ne fûtes fiflé 
^ que par rapport à votre mémoire. » 

» Ou je me trompe , répondit le Co- 
» médien , ou ce furent les coups de 
u fifflet qui me firent manquer. Tous 
♦•les Speâateurs convinrent que je 

,3 vous 
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i? vous avois rendw comme je le de- 
w VOIS. Ne dites point que ce fut par 
w ma faute que votre pièce tomba. Je 
*» ne fais pas ce que vous voulez dire 
» avec votre chute , répliqua le Poëte. 
»> Vous ifçavez bien , dit le Comédien-, 
99 qu'on n'a joué votre pièce qu'une 
fy fois. Le Parterre , répondit l'Auteur , 
«étoit prévenu contre moi' rlesmifé- 
j» râbles qui le compofent , m'étran- 
>5 gleroient volontiers : ce ne font que 
w des Tailleurs, »? Pourquoi les Tail- 
« leurs vous e,n voudroieht-ils , de- 
*^ jnan4a le .Comédien ? Jl me paroît 
V q^ie vous n'ayez jamais eu beaucoup 
9? de commerce avec eux. » 

. Le Poëte , dont la bile étoit échauf-» 
fée , alloit répondre vivement ; quand U 
feene fut interrompue par un accident. 
Si le Lefteur eft preffé d'en appren-» 
dreles circonftances , il n'a qu'à fau-« 
ter le Chapitre, fuivant , qui n'eil que le 
çontrafte de celui-ci^ Cependant il con- 
tient les maticiçs les plus graves & les 
plus importantes du Livre , étant com- 
pofé dan dialogue entre Monficiur 
Adan^s .& Jofeph. 

; '■ '■•'• • ^'■- ■■ CHAP. 
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CHAPITRE XI. 

iWr. jidams exhorte Jofeph à fupportor 
patummtnt fon a^iSioru 

DEs que Jofeph fut revenu à lui , 
& qu^il fut affuré de l'enlèvement 
de la chère Fanny , il fe mit à pouffer 
des gémiffemens capables d'attendrir le 
coeur le plus farouche. Jofeph , en 
prononçant ces mots : « Ah ! ma chère 
» Fanny , je ne te reverrai jamais , » ne 
put s'empêcher de verféf tles larmes : 
enfin fon défefpoir étoit fi grand , qiïe 
lîous effayerions vainement de Tex^pri- 
men 

• Après bien des gémiffemens & des 
foupirs , Adam$ lui paria de la forte. 
>jje ne blâme pas, mon cher enfant, 
n ces premiers monveiïiens de votre 
>>paffîon. Quand des Malhein^ inat- 
M tendus nous furprennent , il faut avoir 
n plus de fcience que vous n^en avez 
f} pour les ftipporter avec confiance. 
»> Mais c'eft le devoir d'un Chrétien , 
«^'ap^p^eller fa raifon, au fecours, leplû- 
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*> tôt qii^il lui eft poffible , afin qu'elle 
*> rarnue dé patience & de réfignatior; 
» Confolez-vous , mon cher fils , zoïï'^ 
»' folez-voiis. Je conviens que vous avez 
w perdu la plus belle , la plus ver tueu- 
« le , & la plus aimable des filles , qui 
^ vous aimoit tendrement, & avec qui 
« vous vous étiez promis de couler 
>> d'heureux jours dans là vertu & i*in* 
«> nocence. Vous efpériez voir naître 
« d'elle de petites amours , qui auroient 
»> été la joie de votre jeuneflfe , & vos 
*> fupports dans wn âge avatïcé. Vous 
^^ l'avez perdue ; & »e qui eft encore 
jjplus affreux, vous fçavez qu'elle court 
» rifque de devenir la viôime de Tim- 
»> pudicité & de la violence. Ces idées 
» font à la vérité k comble des hôr^ 
w reurs, « 

«Je prerds toute patience, s'écrîa 
w douloareufement Jofeph. Que n'ai^je 
w la liberté de faire agir mes mains , 
» pour m'arracher les yieux & me dé* , 
«» chirer moi-même ? Si vous fouhaitez 
*» d'en faire un fi mauvais ufage , reprit 
*5 M. Adams , je fuis bien-aife que vous 
" en foyez priv^. Vzx mis votre mal- 
»>he«r dans tout fon jour. Mais il 

» faut 
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f^iit appeller la religion à votre aîd^. 
^ Souvenez- vous que tout ce qui fe fait 
M dans le monde , arrive par la permif- 
» fion de la Providence. Un Chré- 
w tien doit s'y foumettre fans murmur- 
û> te. Nous ne nous fommes point faits 
«I nous-mêmes ; l'Etre éternel qui nous 
99 a créés , veille fur nous , & nous con- 
m duit , fans que nousfoyons en droit de 
w nous plaindre des affliôions qu'il nous 
« envoyé. Une autre raifon , qui doit 
w nous empêcher de nous affliger , eft 
9> notre ignorance en ce qui regarde l'a- 
M veninQue fçavci|is^nous,fi cejqui nous 
M paroît un mal , ne nous conduit point 
M à un bien? Taurois dû vous faire re- 
» marquer que notre ignorance va juf- 
« qu'à Ta veuplement. Ne fçachant point 
» à quoi un événement doit nous con- 
99 dui e, nous ne pouvons fçavoir de 
9> quelle fource il provient. Vous êtes 
« homme, par conséquent pécheur; ce- 
99 ci efl peut-être le châtiment de vos 
«péchés. En ce cas c'eft un bonheur, 
99 & le plus grand de tous les biens, puîf- 
99 que par là le Giel eft appaifé ; car la 
#> colère célefte ne peut nous pourfui- 
99 vre vainement.D 'ailleurs l'impuiflan- 

« ce 
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sv de nous relever de nos (nalheurs par . 

^> J70US - mêmes dgit mpus convaincre 

» de l'a b fur dite de nos emporteniens, A 

» qui réfiftons-nous ? De qui eft-ce que 

« nous plaignons ? C'eft de celui , dont 

w nous ne pouvons éviter les coups ? 

» Nulle cuirafle n'eft aflez forte pour 

« nows en garantir ; nul antre aflezpro- 

M fond pour nous cacher à fa jufticc. La 

-> reffource unique de Thomm^ eftdans 

« fa (bumiffion. » 

. M Ah ! Monfieur , interrompît Jo- 

»feph, tout ce que vous dites-là eil 

« vrai & bien beau ; & je vous écou- 

3> terois jufqu'au foir avec plaîfîr , fî je . 

5j n'avois pas mon cœur pénétré de dou;, 

«'leur. C'eft juilepiént , reprit Adams , 

« ce qui doit vous engager à m'ccou- 

» ter. Refuferiez-vous le fecours d'un 

» Médecin dans une maladie , fous le 

« prétexte de vouloir bieii vous mettre 

w çntie. Tes plains quand la Tante vous 

« feroît révenup ? Les confolatiohs doi- 

. >? ypnt être adminiftrées .^ux affligés , 

*> & non à ceux qui fo!nt "dans la 

>>, Mais vous ne m'avez rien dit de 
«cô.nfolant encore', répliqua Jofcph. . 
Tçrnc IT. O » Et^ 
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fur le chagrin. Tous les fages \ dit^ 
» il 9 tous les Philofophes , même par- 
» mi les Payens , <Mit écrit contre ces 
» foibleffes , comme indignes de Thom- 
me. » Il cita pluiieurs Auteurs tant 
facrés que profanes ; particulièrement 
Séneque ; il cita auili le Livre de la 
Confolation , qui quoiqu'il ne foit pas 
de Cicéron , valoit , félon lui , pret- 
qu'autant que tous les ouvrages de ce 
grand Orateur. Il conclut , en exhor- 
tant Jofeph à modérer fon chagrin , 
de crainte d'ofFenfer le fuprême Etre , 
qui étoit feul capable de lui rendre fa 
Fanny. 

Cette raifotî^ ou plutôt l'imagina- 
tion qne le retour de Fanny étoit une 
chofe poffible, fît plus d'effet fur Jo- 
feph que toute la rehétorique du Mi- 
niflre, & calma pour un inilant fa 
douleur. Mais lorfqu'il faifoit réfle- 
xion furies dangers auxquels. elle étoit 
expofée , fon accès recommençoit ^ 
fans qu'il fût dans le pouvoir d'Adams 
de le modérer , quoiqu'il fît des efforts 
dont Socrate lui-même fe feroit ap- 
plaudi. Les fanglots & les gémiffe*« 
mens recommencèrent de nouveau, 

' tant 
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tant de la part du Miniftre que de Jo- 
feph. A la fin c^ dernier s'écria : 

a Oui , je fupporterai mes malheurs ; 
M mais il faut au moins les fentir com- 
» me homme. Je ne puis oublier ce 
M que j'ai perdu j ni qu'elle me fut 
» chère* 

Quel galimathias eft - ce là , de- 
« manda Adams ? Je l'ai retenu d'une 
» Tragédie que j'ai vu jouer , répon- 
» dit Jofeph, Fi , s'écria le Miniftre , ces 
» pièces de Théâtre n'apprennent que 
» du paganifme; je n'ai jamais crû qu un 
» Chrétien put lire d'autres pièces de 
» Théâtre que Caton & CAndrunne , 
» qu'on àrenouvellée deTerence. Dans 
» cette dernière il faut avouer qu'il y 
» a des maximes auffi faines que dans 
» des Sermons. » Ici il faut les laiffer » 
pour courir après l'objet des douleurs 
de Jofeph. 



^im 
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CHAPITRE XII. 

Autres Avanturcs ^ui furprtndront U 

Lecteur. 

LE Capitaine , qiiî avoît enlevé Faf^ 
ny de fi grand matin , fe hâtoît 
de la conduire au Château. Non con- 
tent de méprifer fes prières & fe5 lar- 
tnes durant le chemin , il Tinfultoit en- 
core par des propos înfalens, qu'elle 
cntendoit à peine , parce que c'étoir 
pour la- première fois que les crerlles 
ëtoient fouillées de pareils difcoiirs. 
Cependant il changea de ton, & fe 
mit à la flatter en lui étalant la gloi- 
re & Tabondance dont elle alloit joiiir, 
chez un Seigneur qui avoit la volonr« 
& le pouvoir de la rendre heureufe- 
M Dans peu , lui dît-il , vous me regar- 
» derez comme le meilleur de vos amis^ 
M puifque je fuis. Tinfliniment dont la 
» fortune fe fert pour vous élèverait 
>f comble de la félicité. Allons , ajouta- 
» t-il ,foyez fages ; & méprifez ce mîfc- 
» rabie à qui vous alliçz vous facrifier ^ 
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H fi je n^étois venu vous arracher de 
*> i^s mains ; c'èft votre ignorance qui 
M Vous a fait fiaire un choix fî indigne de 
» vdus. » 

» Je n'ai jamais aimé , répondît-elle ^ 
» un homme digne de mépris , ni wxt 
M miférable. Vous vous fâchez , Ma- 
» demoifelle , reprit le Capitaine ^ 
>► de ce que je le traite de miférable; mais 
» que peut-on dire autre chofe d'un La- 
» quais? Je ne vous entends pas ^ ré- 
» piiqua-t*elle ; cehii dont vous me 
» parlez a été domeftique, îleftvrai,. 
» dans la maifôn où je fer vois moi- 
» même* Ainfi il n'eft point indigne de 
» moi. Croycz-jnoî , répartît le Capi- 
» taine, cédez de bonne grâce ; vous 
» ne pouvez nous échaper : la réfif- 
» tance eft inutile , & Mylord vous ai- 
» m^ra bien plus , fi vous vous don- 
» nez à lui , que s'il eft obligé de vous y 
» contraindre. » 

. A ces mots., Fanny femità crierau' 
fecours ; car il falfoît déjà jour ; mais 
ne voyant perfonne , elle leva les yeuxr 
au Ciel , pour implorer raffiiîance 
du fouverain Proteôeur de Hnnacen- 
ce. Le Capitaine la rheiiaça de lui fer- 
mer 
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mer la bouche , fi elle ne ceffoît dç 
crier. Elle fut dotic forcée de fe tai- 
re, & prononça feulement trois ou 
quatre fois^le nom de Jofeph , en 
verfantun torrent de larmes ; mais tout 
à coup la vue d\in Cavalier qui venoit 
yers eux , lui rendit Tufage de la paro- 
le Elle Tappella malgré les menaces du 
Capitaine , & implora fon fecours , 
pour la tirer des mains de fon ravif- 
feur. L'homme s'arrête. Mais le Ca- 
pitaine lui dit que c'étoit fa femme , 
qu'il venoit d'enlever d'entre les bras 
de fon amant pour la ramener chez lui. 
Le Cavalier le crut fur fa parole, & 
lui fouhaitant un bon voyage , s'éloi- 
gna au trot. Quand il fut loin , le Ca- 
pitaine maltraita beaucoup la pauvre 
Fanny, en lui jurant qu'il lui mettrolt 
un bâillon dans la bouche pour la punir 
de fa défobéiffance. Ce qu'il auroit 
exécuté s'il n'avoit dans lé moment 
fait la rencontre de deux hommes ar- 
més de bons piftolets, à qui elle de- 
manda encore du fecours. Le Capi- 
trine leur répéta la mome hlftôire , dont 
il avoit amufé le premier. «. Morbku 
ù> qu'elle efl Jolie / s'écria un da ces 

>> hommes, 
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#. hommes , le drôle avoit le goût fin ; 
#> que n'étois-je à fa place ? Son cama« 
>> rade au lieu de lui répondre , s'c- 
» cria à fon tour ; Parbleu je la con* 
^ nois^ii'êtes-vouspas Françoife Good- 
^ ville ? Oui , oui 9 c'eft moi , répon- 
» dît-elle. Ah ! Jean , c'eft donc vous 
•* que le Ciel m'envoye , pour me ,ti- 
>f rer des mains de cet infâme , qui 
» m'emmenc malgré moi , pour me def- 
» honorer. Au nom de Dieu , tirez- 
» moi de fes mains. » Le Capitaine 
crut remporter à force de poulmons ; 
mais ces hommes étant bien armés , & 
Iç Caroffe qu'ils efcortoient jéirrivant à 
propos , il vit à fon grand regret , que 
la force & la rufe lui devenoient inu- 
tiles : de forte qu'il ne penfa plus qu'à 
fe tirer d'affaire. La perfonne qui étoit 
dans le Caroffe , le fît arrêter & d'un 
air d'autorité examina le cas. X^" dé- 
ppfition de Fanny fortifiée du témoi- 
gnage du Laquais , dont elle étoit con- 
nue, fut écoutée. Onfe faifit du Ca- 
pitaine , qu'on mena en triomphe , 
garotté fur fon cheval , à la fuite du 
CarofTe oî^ l'on fit monter Fanny. Ce 
Seigneur d'importance , qijii étoit ainfi 
Tome IL P voi- 
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voiture, n'étoit autre que Monfieùf 
Pierre Ponce , Intendant de Lady 
Booby , qui devançoit' fa Maîtreffe de 
quelques milles ; & qui dans le fond 
de l'amc , après fon argent & celui 
d'autrui , n'aimoit rien tant qu'une jo- 
Ke Fille. 

Le Caroffe arriva à KHôtellerîe , qui 
étoit fituée fur le chemin, dans le 
tems que lé Poëte & le Comédien s'en- 
tretenoient , & que M. Adams & Jo- 
feph difputoient enfemble, liés com- 
me nous les avons laiffés. Fanny def- 
cendît à la porte , & vola plutôt qu'el- 
fe ne marcha , jufqu'à la chambre où 
ctoit fon cher Jofeph. Lefteur , figurez- 
vous la Joie que reffentirent alors ces 
deux amans : il faut avoir aimé pour 
la comprendre. 

Monfieur Ponce, qui avoît appris 
par Fanny que M. Adams étoit là , 
s^arrêta pour recevoir fes hommages ; 
car celui-ci étant un cagot , Adams le 
révéroit , parce qu'il prenoit le maf- 
que pour le vifage , & il rendoit à cet 
hypocrite le refpeâ qu'il croyoit dû au 
vrai mérite ; ce que l'autre attribuoit 
méchamment à la vénération dont il 

croyoit 
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«royoît léMiniftre pénétré, non pour 
iir perfonne , mais pour fa bourfe : ce 
qui le rendoit fi fort fon ami , qu'une 
fois qu'Adams fut aftionné pour une 
petite dette , il lui prêta cent francs , 
pour l'empêcher d'aller en prifon , fans 
^en exiger d'autre fureté , qu*un Contrat 
dans les formes , par lequel le Minifbre 
lui donnoit hypotéque fur tous fes 
meubles* ^ 

Il feroit difficile de dépeindre la fi- 
gure du pauvre Adams. Il s'étoit ha- 
billé fi à la hâte , qu'on le trouva fans 
bas ni culotte ; fa perruque retournée , 
la coëfFe en dehors , étoit attachée fur 
fa tète avec un mouchoir de foie rou- 
^e. Sa robe déchirée pendoit fous fou 
furtout, & on appercevoit quelques 
lambeaux d'une chcmife aflez laie. 
Son vifage confervoit les couleurs que 
le torchon y avoit empreintes. Cette 
figure , que Faany venoit de tirer des 
cordes qui la tenoient captive, en s'of- 
frant aux yeux de Mr. Pierre Ponce , 
dérangea toute fa gravité ; cependant 
îl lui dit de s'aller nétoyer , ne vou- 
lant pas lui permettre de lui rendre fes 
hommages dans un état fi indécent. 

Pij Le 



\ 
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. Le Ppëte & le Comédien voyantfe* 
Capitaine liç , crurent quela prudence 
éxigepit d'eux de pourvoir à leur pro- 
pre confervation ; & une retraite pré- 
xipltée leur parut le plus fur moyen de 
li? retirer du péril. Ils montèrent tous 
deux fur le cheval du Poëte, qui leur, 
ctoît refté , & partirent avec tçutç la 
diligence po/Iiblje. 

L'hôte qui connoiffoit M. Poncée 
$p les livrées de Lady Booby , fut fort 
furpriç de ce changement. S^ femme, 
qui ve^oit de fe lever , 9yant apris 
toute l'hiftoire , le confola , en l'^ppe^ 
l^nt, bête, aninjal&c. « Que ne m'as-ti; 
^; demandé confeil, înfenfé que tu es , 
%> lui dit elle ? Tu ne cefferas jamais dç. 
>> faire des fotifes , que moi & mçs 
» enfans ne foient ruinés. » 
. Quand Ponce eut fini de déjeuner 
de quelques provifions qu'il avoit dans 
fon Caroffe , & qu'Adams fe fut ajuflé 
le mieux qu'il lui fut poffiblç , cet 
homme d'importance compi^nda que 
fe captif fût conduit à fon trij^unat } 
mais les Laquais , Nc^tion peu vipdir 
çative , fatisfaits de 1^ vengeance que 
/pieph avoit prig 4ç lui ^ car il Iw 
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avoît donné un coup de bâton) & le 
croyaiXt fuffifaiTimeiit puni , Tavoient 
relâché : & il étoit parti en menaçant 
Jofeph d'un châtiment , dont il ne Ib 
mit jamais en peine. 

Cependant rHôtefle fe préfenta de- ' 
vpnt M. Ponce , & après une centai- 
ne de révérences , elle s'expliqua dans 
ces termes. »> J'efpere , Moniieur , que 
«votre Grandeur pardonnera à mort 
^>mari, qui n'a point d'efprir, pour 
w l'amour de moi & de nies eiifans* 
3> S'il pôuvoit payer fa fotife tout fcul , 
» je ne le plaindrois pas.' Mais je fuis 
»> une pauvre femme avec trois enfans , 
«qui ne font point capables de gagner 
w leur vie. Si le Père va en prifon , il 
« faut que la Paroiffe nourrice les en- 
«fans. Ainfi j'efpere que votre Gran- 
>\ deur pardonnera à mon fot mari , en 
» ma confidération. Je réponds qu'il l'a 
« fait fans malice. C'eft dans le fond 
» un bon homme : j'ai eu trois enfimsdc 
« lui en moins de trois ans , & il y en 
»> a un quatrième en chemin, w Elle 
v> auroit continué encore une heure , ii 
Ponce n'avoit arrêté le torrent , en lui 
iUfan* qu'il n'avoit que faire ëefes exi 
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cufes , ni de fon mari non plus. Adanis 
& les antres l'ayant affurée que tout 
étoit pardonné » elle fit une profonde 
révérence , & fe retira. 

Monfieur Ponce vouloit que Fanny 
reprît fa place dans fon Carofle ; mais 
elle aima mieux monter en croupe der- 
tîere Jofeph,fur un cheval qu'unLaquais 
de Lady lui avoit prêté. Mais quand 
ce fier courfiçr fut forti de l'écurie , on 
vit avec étonnemfeiit que c'étoit celui-là 
même qu'Adams avoit laiffé à THôtelle- 
rie^que les Laquais reconnurent , & que 
par amitié ils avoient ramené. Jofeph 
ne voulut point le monter , tandis que 
M. Adams iroit à pié. M. Adams vou- 
loit aHer à pié & faire monter Jofeph 
& Fanny à cheval. Mais M. Ponce , qui 
défefpérolt de pouvoir avoir Fanny dans 
fon Carofle, termina le différend,en of- 
- frant une place auMiniftre.Cet honneilr 
fut reçu avec des aôions de grâces & de 
grandes révérences de la part d' Adams , 
& en même tems accepté : il déclara 
néanmoins dans la fuite qu'il n'étoit 
monté dans le Carofle que par com- 
>laifance , préférant la Icntexxr peJeflrc ^ 

la promptitude du véhicule^ • 

CH AP. 
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CHAPITRE XI II. 

Dialogue entre Mr. AbraJiam Adam^ 
& M. Pierre Ponce, . 

LA Voiture n'avoit pas roulé bien 
loin, que M. Adams fit remarquer 
â M. rintendant le beau tems qu'il fai- 
foit. w Oui , répliqua Ponce , le tems 
3> eft beau , & le pays auffi. Je le trou- 
>9 verois tel , répondit le Miniftre , fi je 
47 n'avois pas traverfé les Dunes de- 
n puis peu ; il me femble que c*eft la 
» plus belle vue qu*il puiffe y avoir 
^dans le monde. Quel payfage char- 
» mant ! Je ne me foucie guère d'un paï- 
9> fage , repartit l'Intendant ; je n'ai ja- 
9y mais regardé des terres avec plaifir , 
»qiié celles qui font à moi. Vouspou- 
^> vez donc , repartit Adams , vous ré- 
j> galer de la vue de plufieurs beaux 
j> pays dont vous êtes le propriétaire , 
y> & le Maître. J'ai peu de chofe , reprit 
» Ponce ; mais je m'en contente : je fais 
9i beaucoup avec peu. Ah ! mon cher 
«Monfieur Adams, j'ai biende lapei- 

Puij » nt 
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» ne à vivre. Les rîchefles , répondît 

>3 le Miniftre , ne font des bénédiâions 

>^ qu'autant qu'elles font accompagnées 

>5 de la charité , & que celui qui le? 

. 99 poflede , les répand fur les pauvres. 

w Votre idée de la charité & la mien- 

» ne font un peu différentes , repartît 

*> l'Intendant. Ce terme, comme on l'en- 

»> tend ordinairement , exprime une 

99 chofe. C'eft une qualité qui peut con- 

3* venir à un Eccléfîaftiquc. Mais pour 

* *> nous autres gens du monde , elle ne 

^rnous convient point. Je ne prétens^ 

«pas non plus infinuer que tous le^ 

w Eccléfiaftîques la poiTedent. Ma défi* 

» nition de la charité , répondit Adams ; 

99 me la fait regarder comme une dif* 

'•> pofition généreufe qui nous porte à 

>* îbulager les miférables. II y a bien 

« quelque chofe dans cette définition 

« qui me plaît , repartit Ponce. Une 

99 difpofitîon ditezr vous ? Oui , vous 

j» avez raifon ; la charité confifte en 

V effet dans la difpofition plutôt que 

« dans l'aftîon. Mais M. Adams , qui 

w font ces miférables que nous devons 

>> foulager ? Les miferes des hommes , 

«one confiflent que dans leurîmagina- 

• ' '• ' wtion 



^y tîon dcréglée. Croyez-moi , ce feroit 

5> plutôt une extravagance ,.qu*une ac- 

9> tion louable , fi Ton fe mettoit dans la 

» tête de vouloir les foulager. Comment, 

w Monfieur , s'écria le Miniftre , vous 

»> voudriez faire paffer la faim , la foif , 

w le froid , & la nudité , pour des maux 

«5 imaginaires , ainfi que cent autres 

» mameurs auxquels les pauvres foiïf 

»> expofés ? » Un homme à votre avis ; 

yy répliqua Ponce , peut-il fe plaindre 

*> de la dilette , dans un pays où il trou- 

*y ve de bonnes herbes dans chaque 

»> prairie ? Peut-il fe plaindre de la foif , 

»> tandis qu'il eu environné de fontai- 

»> nés & de rivières ? le froid & la nr> 

w dite font encore des maux imaginai- 

«res,que le luxe & la coutume ortt 

«» fortement réalifés. Pourquoi un hom*^ 

^>me a-t'il befoin d'un habit, plutôt 

;p qu'un cheval , ou un autre animal } 

»II y a même des Nations entières 

^>qui en ignorent l'ufage. Mais vous 

yy qui n'avez aucune expérience du mon* 

*de, vous ne fçavez pas toutes ces 

» chofes-là. Pardonnez-moi, Monfieur , 

«répondit Adams^j'ailù que lesCTy/w- 

^ nofapkifies. • , • .Laifroizs là vos pedait^ 

n teries 
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n terieSjînterrompit brufquementPônçe; 
» je vous foutiens que le plus grand abus 
^> qu'il y ait dans nos loix & dans nos 
» mœurs , eft la provifion qu'on fait 
» tous les ans pour les pauvres. Si nous 
>> exceptons celle qui donne fottement 
» de quoi vivre à une autre clafle àuffi 
» pernicîcule. En vérité , .je ne poffede 
» pas un pouce de terre , qui ne foit mis 
9> à contribution pour tous ces coquinSr 
^> Je crois gu^à la fin je ferai oblige d'af- 
» 1er demander Taumône moi-même. 

Ponce continua de la forte. « Pour 
» vous , M. Adams , vous êtes peut- 
» être de ceux qui croyent que je fuis 
w tout argent : car il y a des gens qui 
vt s'imaginent que je regorge de richef- 
9» {q% ^ & que mon habit eft doublé 
>► d'aâioiîs fur la Compagnie des In- 
y> des : on fe trompe bien , je vous eir 
>> réponds. Je ne fuis point riche , M. 
M Adams : il s'en faut bien ; j'ai bien 
»de la peine à me foutenir dans le 
» monde. J'ai fait trop d'acqiriiitions. 
» Plût au Ciel que î'euffe gardé mon 
» argent ! mais je fuis trop porté à le 
» dépenfer ; & je q-ains bien que mon 
Ji» héritier ne trouve- mes affaires tout 
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99 â fait dérangées après ma mort. Il aû- 

» ra Heu de le plaindre que j'ai trop 

j» aimé les terres , & que fsî eu trop de 

» mépris pour l'argent. Après tout, mon 

» cher M. Adams, où aurois-je puifé ces 

» tréfoTS , à moins que je ne les eufle 

» volés? A dire le vrai, répondit Adams, 

wj'ai toujours penfé comme vous,& 

3> j*ai fouvent été furpris de la hardieffe 

9> de ceux qui parlent tant de vos richef- 

» {es , parce que la chofe eft réellement 

» itnpoflible. Car enfin vous n'avez ja- 

99 mais exercé d'autre profeffion que 

*> celle d'Intendant de Maifons de Sei- 

99 gneirrs , & vous m'avez dît vous»-mê- 

» me que vos biens étoient des acquifî- 

>»tions que vous aviez faites. En -if 

99 donc croyable que vous ayez amaffé 

a? des tréfors immenfes ? 

99 A combien montent les richefle^ 
» que le public me donne , demanda 
» Ponce ? J'ai entendu des gens , ré- 
^ pondît Adams , affûter que vous aviez 
99 plus de quarante mille piftoles. » A ces 
mots Ponce fronça les fourcils: ce qu'A- 
dams ayant remarqué. « Il lui dit, Mon- 
j»fiei|r , fouvenez-vous que ce n'eft que 
#9 de l'opinioa d'autrui que je vous par- 
le * 
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i> le ; pour mpi , J'ai toujours foutenà 
i»ie contraire ; car je ne crois pas que 
M vous en ayezb moitié. Mr^ Adams^ 
V répondit l'Intendant , je ne voudrois 
w pas encore leur vendre mon bien pour 
» le double de la fomme que vous avez 
»> dite ; & pour ce qui eft de vôtre opi-^ 
*» nion & de la leur , je m'en moque. Je 
*> ne fuis point pauvre , quoique vous 
^» vouliez me faire paffer pour tel , afia 
*> de me rendre méprifable. Car la pau- 
w vreté eft la chofe du monde la plus ri-^ 
»> dicule & la plus méprifée. Je connois 
» mes envieux; mais Dieu merci , je foi» 
w trop au deffus d'eux pour les craindre, 
»>I1 eft vrai que mon bien eft en acquêts, 
• w & que je ne l'ai pas reçu de mes pères 
»> comme le Lord Booby ; mais j'ai vu 
»» des héritiers de ces grands noms cou- 
» rir le pays avec des robes fales 8r dé» 
*» chirées , & quêter un malheureux bé- 
» néfice pour fubfifter : oui, oui, Mon-» 
*' fieur Adams, de vrais gueux, & des fi- 
*» gures viles , auifî baffes que la vôtre , 
*» qu'un homme comme moi fç garde- 
»» roît bien de placer à côté de lui dans 
*»foa Caroffe, quoique vous y foyez 
> aftuellei»ent,à moins.qu'îl ne fût doué 

M d'un« 
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*d:*une bonté d'ame pareille à la mienne* 
i> Je ne fais non plus de cas de votre Ca« 
*> rofle que d'un fétu, repartit Adams ; & 
M fi j'avois cru que vous eufliez été capa« 
M ble de m'infulter ainfi, j'aurois marché 
M à pié jufqu'au bout du monde , plû- 
» tôt que d*y prendre place. Mais , M. 
« je m'en vais vous débarraffer de ma 
« vile figure.» Comme il parloit encore,! 
« il ouvrit la portière & s'élança dehors,^' 
fans faire arrêter le Caroffe. Mr. Ponce ' 
lui jetta fon chapeau , qu'il avoit oublié 
dans fa colère. Jofeph , & Fanny s'ar- 
rêtèrent pourFattendre-Il les eut bientôt 
rejoints ,& dans moins d'une heure ils 
arrivèrent tous enfemble au village dç 
Booby. 
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LES AVANTURES 

DE 

JOSEPH ANDREWS. 

ET DU MINISTRE 

ABRAHAM ADAMS. 

LIVRE (QUATRIEME. 

CHAPITRE PREMIER. 

(Atrrivée de Lady Booby au Château de 

Booby , & celle des autres f^oya* 

geurs au Village de même nom. 

L'Equipage dans lequel étoît La- 
dy Booby , arriva à l'entrée du 
Village , en même tems que nos 
Xoyageurs. La vue de Jofeph la fit rou- 
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gîr , maïs cette rougeur fe changea 
prefque dans l*inftant même dans une 
pâleur extrême. Elle fiit reçue de fes 
vaffaux avec de grandes démonftrations 
de joie ; ces pauvres gens étoient char- 
més tous de revoir leur Dame , qui a- 
menoit à fa fuite la paix & l'abondance. 
Car fi la Cour eft néceffaire à Londres 
pour faire fleurir le Commerce , à plus 
forte raifon le Seigneur d'un Village 
eft-il néceffaire aux habitans , qui, fou- 
vent meurent de faim pendant qu'il 
dépenfe fes revenus à la Ville : Ils re- 
naiffent, dès qu'il revient chez lui, parce . 
<jù'il occupe les forts & nourrit les foi- 
bles. 

L'intérêt pouvoit bien avoir part aux 
démonftrations de joie , que Lady int 
pira par fon heureux retour. Mais cell^ 
que les Paroiffiens firent paroître à la 
vue d'Adams^ ne fut point équivoque. 
Ils s'affemblerent autour de lui , comme 
des enfans refpe£hieux accourent vers 
un Père tendre & bienfaifant , en lui 
faifant mille proteftations de leur fin- 
cere attachement. Le Miniftre n'y fiit 
point infenfible. Il les careffa tous , 
les appella fes chers enfans , & les em-t 

braffa 
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braiTa tendrement , fans oublier les ali-^ 
fens dont il s'informa , tandis qu'on 
voyoit briller dans (es yeux la fatisfac- 
tîon d'une ame , qui fait confifter fa 
félicité dans celle de fes inférieurs. Jo- 
feph & Fanny eurent leur tour ; cha-, 
cun s'êmpreflbit pour les embrafler. En- 
fin jamais on ne revit trois perfbnnes 
avec plus d'allegreffe ; & pour leur ren- 
dre juftice, il faut convenir qu'on ne 
voit que très-rarement des perfonnes 
auflî dignes d'être univerfellement ai- 
mées. 

. Adams amena ies Compagnons de 
Voyage chez lui , où il les obligea d'ac- 
cepter un petit repas , où il trouva fa 
femme & ies enfans , -en joie & en fan- 
té. Nous les laiflerons ailîs à table 
prenant ce repas fimple , & nous nous 
tranfporterons au Château de Lady 
Booby. La paflîon que Jofeph lui avoit 
înfpirée , ne s'étoit point éteinte par 
le congé qu'elle lui avoit donné. Le 
trait qui l'avoit percée, étoit trop enfon- 
cédans fon cœur pour pouvoir l'arracher 
facilement. Son image, qu'elle ne pou- 
voit effacer , troubloit fon repos , & fe 
]^ré^entoit à die jufque dans fon fom. 

meil. 
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»eiL Des fonges fâcheux la troublè- 
rent la nuit de fon départ. Elle fe ré- 
veilla en furfaut , & fes yeux fe fixè- 
rent d'abord fur l'endroit , oîi elle Ta- 
Toit vu le jour précédent ; ce qui le 
réprefenta encore plus vivement à fort 
"Cfprit. Ses froideurs , dont elle fe fou- 
venoit , n'eurent point la force de le 
rendre odieux : eîlel'excufa , en les at- 
tribuant à fa timidité , à fa jeuneffe , à 
fon refpeû ,, & à fa religion. 

La réflexion . loin de la fouîager , ne 
lit qu'augmentei î^s peines ; piiifqu'eî- 
le lui fit envifager Jofeph comme per- 
du pour toujours , par fa propre faute. 
Elle Tavoit chafTé de chez elle , avec 
une efpéce d'opprobre , tandis que tout 
fon crime n'étoit peut-être que fa crain- 
te & fa modeftie. Cependant l'orgueil , 
qui eft la paillon dominante dans fe 
plupart des femmes , lui fit envifager 
la bafleffe de fes fentimens. Les char- 
nies de Tobjet s'évanouirent tout d'un 
coup : le mépris fuccéda à l'eftime, & 
la haine fembla prendre la plac#de Tîl- 
mour. Une fois l'idée lui vint qiï*il 
avoit du dégoût pour elle ; mais ne poi<i* 
y:^nt la fupporter, elle, s'éforçade îa ^^^ 
. Twae^ //• Q tiuîre. 
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traire. Enfin le kl de la vengeance 
aiTaifonna (à paffion : elle fe le repré* 
fenta dans la plus aflreufe mîfére ; & 
la feule imagination du plaifîr qu'elle 
fe promettoit , en le voyant dans cet 
état , lui arracha unfourire amer, com- 
pofé de joie , de mépris , & de co- 
fere* 

Se croyant Maîtreffe abfolue de tou* 
tes ks facultés , elle fonna ; la fidelle* 
Slipflopne fefit point attendre. Ladyfe- 
leva & s'étant mife auflLtôt à- fa toilet- 
te. » Slipflop , dit-elle , fuis-je obéïe l 
f> a-t'on chafle ce garçon ? J'ai déjà dit 
» à Madame, répondit Slipflop , qu'il 
» étoit parti hier au foir, vt Et comment 
y> a-t'il pris cela , den^anda Lady? D'une 
y^ manière quî a afFéâé^ de compaffion 
« & dfe trifteffe toute la maifon , répliqua 
» Slipflop.. On ne lui devoit que peu de 
H chofe , parce que le pauvre garçott 
>> donnoit la moitié de fès gages à foû' 
» Père ; de forte qu'ayant dépqfé fa li*« 
» vrée , félon vos ordres , il ne lui ref- 
w toit ^le fa chemife. Et à dire le vrai y. 
n Madame , c'etoît une figure bien ton- 
ja^ chante dans cet état.. Le pauvre gar- 
i^ çoaétoît nud> &: n'avoit pas de que» 

irménager 
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» ménager la décence. ÏI aufoît fallu le 
» voir mourir de jfroid , fi un de feç 
» camarades n'avoit pris pitié de lui , 
» en lui prêtant un antique habit. Quand 
^ on lui a dit aue vous aviez refufé le 
f» certificat de Ion fervice , il a foupiré 
^ du fond de fon cœur ^ & nous a dit 
» qu'il ne fçavoit pas quel crime il a voit 
y> commis ; que vous étiez cependant 
y> une très-bonne Maîtreffe : il a ajouté 
>> qu'il prieroit Dieu pour vous toute 
» fa^e , quoiqu'on l'eût mis mal dans. 
5y votre efprit. Pour moi continua- 
Mt'elle , je fuis bien fâchée qu'il foit 
y> forti ; car je crois bien fincérement 
y> qu'il n'y avoit pas dans l'Hôtel un 
>> meilleur fuppôt , ni un garçon plus. 
» fidèle. Pourquoi m'avez-vous donc 
» tant preflee de le renvoyer, demanda 
f> la Dame ? » Qui ? moi , Madame, s'é- 
» cria Slipflop ! Vous êtes trop jufte' 
» pour m'accufer de cela., N'ai-je pas 
f> fait mon poffible , pour vous eir 
» empêcher ? Mais j'ai vu, que vous étiez 
» en colère; & ce n'eu pas à nous autres 
» domeftiques fupérieurs , à nous mê- 
» 1er des affaires, de^cette conféquence» 
)dEt^ ui eil-ce donc gui m'a fi fort ir- 

Q ij^ » ritée. 



< 99 tes Avantures 

* ritée , repartit Lady , fi ce n'eft votw^ 
>tihême avec vos contes, que je ne dou- 
» te point que vous n'ayez inventés î 
» Jofeph peut vous remercier de fon 
f^ malheur, & moi d'avoir perdu un bon 
» Domeftique fort mal à propos,iin gar- 
» çon y qui peut-être valoir mieux que 
>»tous tant que vous êtes. Quelle 
» bonté d'ame ! Donner la moitié dé 
» fes gages pour foulager la mifere de 
» fon Père ! Que ne me l'avez- vous dit 
y^ plutôt , fans me laiffer renvoyer un fi 
» bon enfant , dépourvu de Certificat* 
» Mais j'entrevois votre politique , en 
»me portant des plaintes contre lui. 
» Vous étiez jaloufe de mes Filles. Moi, 
» jaloufe , interrompit Slipflop 1 Je m'et 
>> time trop pour vouloir d'un miféra- 
^ ble Laquais pour amant. Sans vanité , 
^ les Maîtres ne font pas trop bons. » 

La Dame fe mît en colère à ces mots, 
& chaffa Slipflop de fa préfence. Elle 
fe retira en hauiTant les épaules & ré- 
pliquant entre fes dents. « Jaloufe ! vrai- 
» m^nt , c'eft bien moi qui fuis jaloufe. 
» En tout cas, je ne fuis pas la feule qui 
1^ l'eft. » Lady Tavoit bien entendue ; 
cependant elle n'en fit pas femblant, 

Mais 
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Maïs cela donna occafion à un combat 
intérieur, fi reflemblant à celui quô 
nous venons de dépeindre , que nous le 
pafferons fous filence , de crainte àt 
tomber dans des redites inutiles. La 
pauvre Lady eut tout lieu de douter de 
fa viftoire ; & ce doute accablant lui 
fit prendre une réfolution plus ordi- 
naire que prudente , qui fut de fe reti- 
rer à la Campagne. Elle y envoya Slip- 
flop dès le lendemain , ne pouvant fe 
refoudre à la chaffer. Le Lefteur à été 
déjà inftruit de l'arrivée de la fuivante j 
de celle de Ponce , & ies autres ; c'eft 
de l'arrivée de Lady dont il s'agit à pré- 

Le lendemain étant un Dimanche , 
Lady , au grand étonnement de toute la 
ParoifTe , alla à i'Eglife , oîi elle fut à 
peine entrée qu'elle apperçut Jofeph, 
Quand l'Office fut fini , M. Adams pu-» 
blia les bans de Jofeph Andrtws , & de 
Ftatiçoifc Goodwille dite Fanny ou Fan- 
chon , tous deux de la Paroijfe , &c. Si 
Lady changea de couleur en entendant 
cette première publication , c'eft ce que 
nous n'avons pu apprendre , parce que 
fa place à l'Eglife étoit coniti uite de fa- 

çoa 
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çom qu'on ne pouvoit le remarquer ^ 
mais il eft certain qu'elle fe leva un 
quart- d'heure après, & fe tournant du 
côté des Femmes ^ elle les examina l'u- 
ne après l'autre y avec des yeux pleins 
fje colère: ce qui leur fit craindre qu'elle 
jie fût irritée contre quelqu'une d'elles. 
De retour au Château, elle dit à Slip- 
flop, qu'elle ne pouvoit s'imaginer pour 
quelle raifon Jofeph fe trouvoit do- 
micilier dans la Paroifle. Pour la fatis- 
£iire là-deffus j Slipflop lui conta , am 
tant qu'elle jugea convenable , tout ce 
qui s'étoit paffé pendant le voyage , de- 
puis' la rencontre qu'elle avoit faite de 
lui & d'Adams , juiqu'à leur féparatiom 
Elle l'inflruifît autant qu'il fallut fur le 
fujet de Fanny. Lady. ordonna qu'on 
avertît M. Adaçis de lui venir parler ^ 
& elle lui fit fçavmr fes volontés de 1» 
manière que nous allons voir*. 



«^ 



CBiK 



D 



itjofefh Aninwsi l$f 

■ ■' 1 

CHAPITRE II. 

Entretien de Laây Èoohy & de MofP» 

fieur Adams,. 

Es qiie M. Adams p-arat devant 
Lady- « Je fuis bien furprife y 
» Monfieur , lui dit-elle , que fans vou& 
y> fouvenir de ce que vous devez à mar 
w famille , vous prenie^^ plaifir à m*of-* 
>» fenfer , en protégeant un garçon que 
>» j'ai chafle de chez moi pour fa mau^ 
» vaife conduite ; d'ailleurs convient-il 
» à un homme dfe votre caraâere der 
»> courir le pays avec un fainéant & une 
*» petite Faïfanne ? Pour ce qui eft de la 
» Fille y je n'en ai pas entendu dire de 
mal; au contraire , Slipflop m'a dit 
» qu'elle fervoit ici autrefois , & qu'o» 
99 en étoit affez content ; elle pourroit 
» même être bonne à quelque chofe 
» dans la fuite. Mais^ pour ce qui eft de 
3» les marier enfemble,c'eft une extra- 
» vagance ^ dont je vous avoue que je 
n ne vous crois pas capable* C'eft le 
m vrai moyen de les perdre tous deux» 

91 le 
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*» Je vous protefte , Madame ^ répondît 
«le Vicaire , que je n'ai jamais enten- 
^ du dire le moindre mal de Monfieur 
» Jofeph. Si j'avoîs oui parlé de lui dé- 
>» favantageufement , je l'aurois corri- 
>>gé : car je ne fouffre point que ceux 
*» qui font fous ma direûion , faflent d« 
• mal , fans les en avertir. Pour la RI- 
*' le , j'ai auflî bonne opinion d'elle que 
w votre Grandeur, tlle cft d'une hu- 
» meur fi douce , d'une vertu fi pure, 
M & d'un caraûere fi parfait^ que nous 
» fommes tous enchantés d'elle ; & à 
» l'égard de fa beauté ^ quoique je ne 
» fafle pas grand cas d'un fi-foible avan- 
n tage , je vous puis affurer que c'eft la 
»plusbelle créature qu'on ait jamais vue 
>» dans cette Paroiffe. Vous êtes bien 
»? impertinent, M. le Vicaire, interrom- 
»> pit Lady , de me tenir des propos 
^ auffi fades. Il convient bien à uii Mi- 
>? nifl:re , de prendre garde à la beauté 
» des Filles. Vous êtes un Juge excellent 
» fans doute. Un homme qui n'eft jamais 
» forti de cette Paroiffe , (e connoître 
>> en beauté I quel ridicule ! de -a beaii- 
>^té , vraiment J une Païfanre , être 
>^ beauté 1 Cette Venus y fans dcu^.e peiv 
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V plera la Paroiffe d'une race de beau- 
n tés. Enfin , fçachez , M. Adams , que 
>> nous n'avons déjà que trop de pau-» 
^ vres ; & je ne veux point du tout per- 
» mettre qu'on en augmente le nombre» 
» Votre Grandeur fe fâche contre moi 
>* un peu fans raifon,répartit le Miniftre. 
>> Il y a long-tems que ces deux jeunes 
» gens défirent la confommation ; mais 
>> je les en ai empêchés. Je puis dire 
» avec vérité , que je fuis l'unique qui 
>?auroit pu leur perfuader d'attendre 
» la cérémonie. Mais je fuis à préfent 
^> obligé de prêter mon miniflére à 
n M. Jofeph, qui du confentement de 
» Fanny, donné en ma préfence, re- 
» quis ta publication des bas. Oh je 
«n'en doute point, répondit Lady , 
>> qu'elle n'ait confenti. On ma dit qu'el- 
» le eft folle des hommes. C'eft là ap- 
>> paremment une de fes bonnes quàli- 
>> tés : mais ils auront à requérir l'un 
>* & Tautre. Je vous défends de pu- 
>> blier le fécond ban fans mon or- 
>> dre. » Madame , repartit Adams , je 
» les furfoirai , fi quelqu'un y met ju- 
» ridiquement oppofition , & me la fî- 
»gnifie. Car cela efl néceffaire, pour 
Tome IL R »que 
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i> €Çi\e je pnîffè les reftifèr. » Je vous 
n en ai donné une raifonfuffifante, ré-^ 
M pliqua Lady. Ce Jofeph eft un mîfé- 
' M Fable , & je ne veux point qu'il me 
» couve un nid de gueux dans la Pa- 
^ roiffe. » Avec la foumiffion & tout le 
n refpeô tçit je vous dois , répondit 
» M. Adams , votre Grandeur me per- 
j» mettra de lui dire , que le Procureur , 
n M. la Mouche , m'a dit que celui qui 
n fert un an dans la ParoiiTe , a droit 
» de s'y établir. La Mouche , dit La- 
># dy , eft un Vifionnaire & wn Faquin , 
H de fe mêler de ce qiti me regarde. Je 
» vous dis encore une fois , que je ne 
» ne veux plus de ces embaras-là ; ainfi 
» je vous prie de ne point paffer ou- 
H tre. Madame , répliqua Adams , je 
» vous obéirai en tout ce qui eft lici» 
» t^ ; mais la pauvreté des contraftans » 
>i n^di jamais été régardée comme un em* 
H pêchement , qui dfkt les priver du 
>f mariage, Les Loîx. font trop juftes 
» pour les maltraiter jufqu'â ce point- 
n là. Les pauvres font privés de fa pfû" 
H part des douceurs de la vie par Icuir 
» pauvreté. Ce feroit être bîçn barba- 
» re f ^iiç de rouloir encore leur inter- 

w dire 
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1» dire- ks innocens plaiiirs d'im amour 
1^ légkhne , & de leur enlever les pri« 
Hvilëges dont la nature a* gratifré les aili- 
er maux mêmes. Puifque vous vans më- 
^ connoiflez , s'écria la Dame , jufqu'à- 
^ me perdre le re^eâ en me tenant 
»' des difcours fi libre», je n'ai plus qu'un. 
*^ mot à vous dire. Je vous défends de 
>^ publier les bans 5 & fi vous ofez 
» défobéir , Je prierai le Doâeur , vo- 
••tre Maître, de vous laettre dehors.. 
« Oui , Monfieur ,, voilà le parti que je 
♦> prendrai' , fans m'embarraffer ni de 
»• votre femme , ni de vos enfans. Alors 
»» vous pourrez aller demander votre 
»» pain, ayec la Venus dont vous foi- 
>> tes tant de cas. Je ne f;ai ^ repartit M. 
" Adams , ce que votre Grandeur v-eut. 
n. dire par les termes «^A/nik/'e ,, & de . 
**4ncurc dehors. Je fers un Mâiti;e ibu« 
M verain qui ne m'abandonnera jamais^, 
«> pour avoir fait mon devoir'; & fi le 
•> Doôeur , c'eft- à-dire M. notre Rcc- 
« teur , juge à propos de changer de 
» Vicaire , j'efpére que Dieu me pour- 
M voira d'une autre place. Au pis aller ^ 
w nous avons des mains ; nous travail- 
» lerons , & je ne doute point de la 

Rij nbéaé^ 
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M bénédîftîon du Clèl. Tandis que j'aî 
3l la confcience nette , je np crains per- 
^lonne. Je ne fçai à quoi j'ai penfé , 
>fdit Lady , quand je me fuis abaiiTée 
f> jufqu'à vous parler. Je vois que vous 
M êtes leur complice j ainfi vous n'avez 
M qu'à vous en aller. Je vais ordonner 
M qu'on ne vous laiffe plus entrer au 
M Château : je ne veux point que ma 
*f porte foît ouverte à des Miniftres, 
bf qui courent le pays avec des beautés. 
M Madame, repartit Adams , vous pou- 
»vez vous épargner cette peinej;je 
5> n'entre chex perfonne fans leur aveu. 
» Cependant "je fuis perfuadé^que quand 
>>^ous aurez confideré cette affaire 
»*avec plus de fang froid , vous loue- 
5>rez plutôt que vous ne blâmerez la 
» -conduite de votre très-humble fervi- 
»teur.» Enfuite, après bien des réve- 
il cences , il lui dit , adieu^ 
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C H A P IT R E III- 

Entretien de Lady Booby avec U Procu^. 

reurla Mouche. 

A Près le dîner , Lady envoya cher- 
cher Monfieur la Mouche , qu'elle 
gronda violemment , de ce qu'il le 
donnoit les airs de fe mêler de fes Do- 
meftiqûes. Il le nia fortement,, & il 
avoit.raifon ;toutfon crime étant d'a- 
voir dit à M. Adams , que les Domej^ 
tiques avoient droit de s'établir dan$ 
les Pajoîffes , oîi ils avoient fervi un 
an ; ce qui eft réellement félon les Loix^ 
» Je ne prétends point, dit Lady, qu'au- 
^5 cun de ceux que je renvoyé de mon 
» fervice , vienne s'établir ici. Si c'efl 
*> là tout ce que vous fçavez du Droit ^ 
,>> je ferai venir un autre Procureur. « Si 
^> vous en faites venir cent , répondit 
*' la Mouche , ils ne peuvent , Madame^ 
>> non plus que moi , changer la nature 
w des Loix. Tout ce que nous pouvons 
V en pareil cas , eft de les éluder ; & je 
w fçaurai faire cela auffî bien qu'iin au- 
» tre y dès qu'il eft queftion de vous 

Rii) «obéir» 
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i> ohéîr« D'ai'Uiirs 9 votre Grandeur a 
» pu fe tromper , en prenant la chofe 
» du mauvais coté. Il eft vrai que j'ai 
d^dk qu'un homme qui avoit fervi un 
» an , s'étoit acquis un établifTement. 
^ Or il y a une diftinâion à faire 
» entre un établîffement de droit , 
» & un établiffcment de fait. L'c- 
^ tabliflenjent de droit eft préféra- 
p' ble à l'autre : c'cft cehiî que j'ai fou- 
»> tenu. Admettons , s'il vous pl^ , cet 
^ ëtabliffement dé droit ; il lui eft inu- 
» tile , s'il n'a l'autre auflî pour lui. Or 
» il n'eft point établi de fait ; par con- 
wféquent il n'eft pas habitant ; s'il 
» n'eft pas habitant , il ne doit point 
«être marié ici. M. Adams m'a dit 
V votre volonté là-deffus , & vos rai- 
« fons qui font très-valables : c'eft afifl 
9> que nous n'ayons point une augmeii- 
w tation de pauvres : nous n'en avons 
>> que trop dcja ; on devroit envoyer 
»> tout cela aux Mes. Si nous prouvons 
» qu'il n'eft pas établi de fait , la chofe 
inchangé de face. Ce que j'ai dit à 
« M. Adams n'étoit donc qu'en fuppo* 
#5 fant qu'il Tétoit ; & s'il étoît ainfi , je 
w craindrois • • • • • Je n'ai que faire de 

jtVOS 
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t> TOS droits & de vos faits , nî de toutes 
w vos fubtîlités , iwterfOmpit la Dame ; 
.>>je n'entends rien i ce galimathias t 
i> VOUS êtes un itnprertinent de vôrfs 
j) donner les ^rs de décider dans cett^ 
w Paroiffe ; on vous apprendra à vctrs 
33 taire ; je vous le promets & vous tieïl* 
V drai parole plutôt que vous ne vott- 
f> driez. Mais pour la Fille , j€ fuis ré- 
» foluë de la chaffer d'ici. Qu*elle (cAt 
w auflî belle qu'elle voudra , je ne pré- 
j> tends point que mes terres leur payeftt 
»> contribution. Belle ! Oh vraiment vo- 
w tre Grandeur veut fe divertir , rëpfi- 
|ua la Mouche. M. Adams m*a fait 
on portrait , reprit la Dame , com- 
^ me fi elle étoit ime Dééfle ; mats 
«•vous qui avez v& le monde, diteîs- 
#> moi un peu quelle efpéce c^eft. La 
$3 ptos fotte guenon que j*aye vue , fe- 
n partît le Procureur : votre Grandenr 
M ne Ta donc jamais regardée. Ah la 
w vilaine ! la laide I N'importe , reprit 
»>Lady; vous fçavez notre ami qiie 
99 ces laides font dès enfiins aufli bien 
» que les belles : ainfi il faut abfolti- 
j^meAt empêcher ce mariage. Vous 
M avez raKon , Madame : car Vt^ 

luj >» pe- 
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^ pératîbn de la cérémonie jiiridiqiir 
» des époufaîlles , avec la lettre de la 
^> Loi y transformeroit le droit en fait. 
» Quand un homme eft marié^ il eft éta« 
» bli de fait , & par- cobféquent il cef- 
^fe dès ce moment-là d'être regardé 
^ comme un Ambulant , ou félon Ti- 
» diome vulgaire , comme un Vaga- 
9>bond. Je verrai M. Adams , & je me 
» fais fort de le gagner. La perte de 
99 fon cafuel lui tient peut-être au cœur. 
*>ïe lèverai moi-même cet obftacle: 
» alors il n'aura plus d'objeâions à nous 
» faire. Non , il eft impoffible que cela 
» foit autrement : il faut que ce foit le 
a> cafuel qui lui faffe peine, & votic 
» Grandeur doit le pardonner : tout 
^> hommequi a une profeffion, eft jaloux 
^ de fes honoraires. Pour cette affaire- 
» ci , en cas que votre Grandeur veuil- 
» le m*y emjployer , je fuis affuré d'y 
>> réuffir. Les Loix de ce Royaume ont 
» trop de fageffe , pour fe prêter en fa- 
^ veur d'un Laquais , contre une Da- 
^> me , qiii a autant de rlcheffes âz: de 
»> noblefle que vous. Nous avons une 
>> carte fure à jouer , c'eft de le mener 
!> devant le commiffaire Tête-de-fei: , 
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^ ** qui Tenvoycra en prifon fur le chàxng; 

.^ en votre confidération. Pour ce qui 
w eft de fa laidron , nous en ferons 
» délivrés dès que le garçon fera cof- 
» fré. Faites comme vous voudrez^, 
» Monfieur , répondît Lady. Cepen- 

. w dant je voiidrois être débarraffée d'el- 
« le; car Slipflop m'a conté de fes tours. 
» Je detefte les coquines ; & quoique 
» vous m'affuriez qu'elle eff laide , vous 
» fçavez que ces créatures effrontées 
» trouvent fouvent des hommes , qui 
» en veulent. Ainfi , pour empêcher 
V que nous n'ayons une race de gueiix 
» à nourrir , faites-la dénicher d'ici., w 
x> Rien n'eft plus raifonnable , reprit 
« le [Procureur» Cependant je crains 

. >» que les#Loix .ne vous manqiient au 

, » befoin. Mais le Commlffaire y fup* 
j» pléera de fon mieux , pour vous obfi- 
wger. C*eft une bénédiftion pour ce 
» pays , que cet homme-là. Il nous 
»» a foulage de bien des mendiants , que 
^> les Loix ne pouvoient attaquer. Je 
, ^ connois des Commiffaires imbécel- 
» les , qui font tout autant de façons 
«pour mettre les gens en prifon, & 
» pour les y faire fouetter , que nos Ju- 

»ges 
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i»>ges"en font pour les faire pen<îr6; 
9% Mais lui , il y en envoyé queîque- 
M fois une douzaine tout a la fois : il 
* » femble qu'il nage alors dans la ;oiè. 
w Dès qu ils y font entrés , ils n'en 
•> fortent que bien rarement ; la difette 
M & les mauvais traitemens les ont bîeh- 
w tôt confumés. w Une vifite interrom- 
pit cette converfation. Lady s'en alla 
pour faire les honneurs de chez elUe, 
& la Mouche fit fa révérence , en pro- 
mettant un bon fuccès. 

Ce la Mouche étoit de ces gens qui 
s*érigent en Procureurs : Avocats faûs 
étude y & fans connoiflance du droit , 

3UÎ , au mépris de Themîs , fe mêlent 
e tout , font naître des procès, brouil- 
lent les familles ^ & prêtent leur ini- 
que minîftére à Poppreffion & à la chî- 
* canne. Ce font des peftes publiques, 
qui aviliflent la robe qu'ils portent , 
& la font detefter en la faifant fervîr 
à de fi indignes ufages. La pafilon dont 
Lady étoit prévenue pour Jofeph , la 
fit donc condefcendre , ou plutôt fe ra- 
baifi!er jufqu'à complotter avec un mi- 
férable Procureur , à qui elle n'auroit 
pas daigné parler fans cela. Sa jaloufie 

lui 
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lui fit lâcher aufli plufieurs mots , qui 
confirmèrent les foupçons que SIip- 
ilop , à qui ce Procureur taloit 1 a- 
mour , lui avoit donné des raifons qui 
portoient Lady à perfécùter avec tant 
d'opiniâtreté la pauvre petite.Fann3r.Ce 
qui fit que cette fourbe infigne débita 
tant de fauffetés d'elle , dont le Leôeur 
fe fcandaliferoit avec raifon , s'il n'étotf 
inftruit de cette particuUarité. 

C H A P I T'a E I V. 

Arrivée de M, Booby & d* PanuU 

fort Epoufe, 

LAdy paffa la nuit dans des inquié-i 
tudes mortelles ; (on cœur étoit al- 
ternativement déchiré par l'amour , la. 
haine, la jaloufie , & la vengeance . 
fans qu'aucune de ces différentes pat 
fions pût vaincre l'autre. 

Le Mardi étant un jour de Ffite ,. 
«Ile fut à l'Eglife ; où elle eut la mor- 
tification inattendue douir M. le Vi- 
caire publier à haute voix le fe- 
cond ban. Par bonheur il ne prêcha 
point ce jour-là , de forte qu'eUe eut 
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ila facilité de s'en retourner tout xïe-^ 
-iuite au Château, exhaler un venin 
qu'elle avpit letenu près de jçinq mi- 
nutes , par un effort prefque furnatu- 
:rel. Elle pafla brufquemeijt au travers 
^de TAudîtoire qui n^étoit alors compoÉé 
i'que de M. Adams , fon Clerc , fa fem- 
'me, & Jofeph qui portoit fon Livre. En 
lentrant dans fon appartement , Slipflop 
Taborda , en criant : Ah Madame l 
»la Mouche a fait arrêter Jofeph & 
» Fanny pour les mener devant le 
>> Commiflaire, Toiïte la ParoîfTe eft 
^en allarme : il^ difent qu'on va les 
*^> faire pendre ; ce n'eft que pleurs par 
M toute » Apparemment qu'ils l'ont mé- 
»» rite, répondit froidement Lady. Poiif^ 
«quoi me rompez-vous la tête aufu- 
» jet de ces miférables ? Mais Madame , 
'^^ reprit Sipflop , n'efl-ce pas domma^ 
» ge qu'un beau jeune homme foit 
n expofé à mourir d^une mort violen*- 
'*> te ? J'efpere que les Juges auront de 
» la commifération pour fa jenneffc. 
»Pour Fanny , n'importe ce qu'elle 
^ devienne ; car fi Jofeph a fait du 
» mal , c'efl elle qui l'a interverti : les 
^» hommes ne font de grandes méiï* 

#> chan 
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ir cliancétés V qiie quand ils font métem- 
jrpfycofés par ces créatures, qui font la 
*>^dégradation de notre fexe. i>^ Après . 
un moment de réflexion , Lady fut. 
ûuffi frappée de cette nouvelle que 
Slipflop ; car quoiqu'elle eût tout fait 
pbur fe délivrer de Fanny ; elle pen- 
lérît tout autrement à Tégard de Jo- 
fcph. 

Elle étoit abforbée dans les réflexions 
les plus triftes , quand elle fut tirée de 
cet état , par le bruit d'un équipage qui 
entra dans Tavant-Cour du Château. 
Alors un Laquais vint lui annoncer / 
fôn Neveu , Mr. Booby , avec Pa-^ 
mêla fon époufe. Elle ordonna auffi* 
tôt qu'on les fît entrer dans fon ap- . 
partement , & en les attendant elle 
compofa fon vifage le mieux qu'elle 
put , étant un peu moins embarraflee 
que de coutume , parce qu'elle voyoit 
le> noces de Jofeph reculées , & qu'elle. 
fe flattoit qu'en gagnant du tems , la 
Mouche viendroit à bout de les rom-.^ 
pre tout à fait. 

Cependant Lady crut que fon La- 
quais s'éioit trompé ', en lui annon- 
çant M. & Madame Booty ; car elle^ 

- ignoroît 
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ignorolt encore le mariage. K|aîs 
quelle fut la furprife ! quand fon Neveu 
lui préfenta fa femme , en lui difant : 
ma Tante , voici mon épouie y raîma^ 
ble Pamela y dont vous avez fans dour 
te entendu parler. Lady, toute fiere 
qu'elle étoit, la reçut avec beaucoup^ 
de politefTe , & lui témoigna même Sê^ 
Tamitié. Peut-être que Pamela fut re- 
devable de cette bonne réception aux 
fentimens de Lady pour JoiéjA. C'é- 
toit une conduite conféquente. Au mi- 
lieu de leur entretien , un Laquais vint 
dire quelque chofe à l'orelle de M. 
Booby y qui demandia alors à Ai; Tante 
la pennimcnr de- s'abfenter quelque^ 
momens y & à Finfiafit il fortit. 



CHAPITRE V. 

Caufe & effets de la fàrtU de M. Boohyi 

MOnfieur Booby & fa charmante 
femme s'étoient à peine affis , 
qu'un de leurs Gagnais demanda à ceux 
de la maifon des nouvelles de M. Jo- 
feph , de qui 9 difoit^il ^ Madame eft 

fort 
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I fort en peine : car elle n'a point en* 
tendu parler de Ixii y depuis fon dép^ff 
de chez Lady • On %• tarda çuères è 
lui conter Tavanture qui yenoit de. lut: 
arriver. Celui-ci alla ati& tôt en aver»> 
tir fon Maître , qm partk fur le champ ^ 
bien réfolu de rendre un frère à Pame^* 
1^ , avan^ même qu'elles eût appm ùk, 
difgrace. 

Le CommifTaire qui ne demeuroic;. 
qu'à un mille du Château, étoit coiiy* 
nu de M; Booby , dont les. terres et oient 
contigues à celles de cette efpéce de. 
Magifl:rat. |I1 alla droit chez lui , oi| 
il' arriva dans le moment que le Com^ 
miiTaire mettoit la dernière main à l'œurH 
vre. A*. Booby s'ëtant feit annoncer , 
on lui répondit 9 que le Commiflairt; 
ctoit occupé à figner la condamnation^, 
d'un homme & dHine femme , qu'il. 
alloil feire écrouer dans le& prifons ^ 
& que dè^ cjo'il auroit finr il fe reii^^ 
droit auprès de lui. Cette réponfe £t 
comprendre à M. Booby qu'il étoit 
tems d'agir : il entra donc fans façon/ 
dans la Sale 011 fe tenoit ce ridicule 
Tribunal, & après les premiers comr^ 
plimens ^ il demanda de quel crime ces 1 

deux ' 
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deux jeunes perfonnes étoîent coupai 
lîles ; car c'étoit réellement Jofeph 
ii Fanny qu'il alldit envoyer en pri- 
fon. Ce n'eft qu'une bagatelle , ré-, 
pondit le Commiffaire; aufli je ne les 
aï condamnés qu'à un mois de prifon 
avec la correâion ordinaire tous les 
leurs. Mais encore qu'ont -ils fait pour 
mériter ce châtiment , demanda M^ 
Booby ? Une petite friponnerie , ré- 
pondit le Commiffaire , comme qui 
âroit un larcin : le foiiet les corrige- 
rt. Fanny qui s'étoit confolée de tout , 
dans l'idée de jouir, dans la prifonmâ* 
xne, de la compagnie de fon cher A-' 
mant , penfa s'évanouir aux paroles que 
le Commiffaire venoit de prononcer : 
Helas ! Où auroit-il trouvé un bour- 
reau affez cruel pour exécuter la Sen-» 
tence ? « J'ignore encore , reprit M. 
»m B<yoby de quoi il eft queftion : le 
' èf fait , s'il vous plaît •; c'eft cela que je 
9y voudrois fçavoir. Lifez , Moniteur ^ 
liTez , il eA écrit fur ce papier , » dit 
le Commiffaire 9 en lui présentant un 
pSapier grifonné de fa propre main : 
car fori Clerc étoit abfent, M. Booby; 
lût ce qui fuit^ 
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Dépojition de Thomas Manctau > La^ 
boureur , faite devant moi , un des 
Commijfaires du Roi pour la Provins 
ce de Sommerfet. 

LE dépofant dît. « Et en premier 
lieu ledit Thomas Manceau fait 
» ferment pour lui-même , en difant que 
» le 20 0£h)bre , il a vu & apperçu 
* Jofeph Andrevs & Françoife Good- 
w ville^qui fe promenoient dans un cers- 
*> tain verger de Pommiers du Domai- 
^> ne & appartenance de Robert la Mou»- 
» che ; que ladite Françoife Goodville 
» s'eft avancée du côté d'un noifetier , 
>^ en foulant ITierbe fous fes pieds , au 
» grand dommage dudit Robert la 
» Mouche ; ce que voyant ledit Jofeph 
» Andrews , il a quitte le fentier battuih 
» pour la fuivre , & a tiré de plus un 
« couteau de fa poche , avec lequel il 
• « a coupé une baguette du noifetier , 
>» qu'il a donnée fur le champ à Eran- 
» çoife Goodville ; ce qui a été agréé 
» d'elle : ainfi elle eft la receleufe & 
>5 complice dudit larcin. De plus , le- 
79 dit Robert la Mouche dit avoir faifi 
Tome IL S *'dans 
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M dans les mains de ladite Françoife 
>» Goodvrille une baguette qu'il croit 
i> être fiennc, & à lui appartenante, &c. 
« Ah ! Ciel ! s*écria Monfieur Boo- 
« by , quoi , Monfieur , vous écroue- 
>> rez deux jeunes gens dans une prifon 
*> pour y être foiietez , parce qu'en fe 
M promenant ils ont coupé une baguet- 
»> te de noifetier ? » Je prétends leur 
^> faire grâce encore , répondit le Com- 
^' miAaire ; car fi j'avois écrit à la pla- 
w ce d'une baguette , que c'étoit un 
>> jeune arbre , ils feroient pendus tous 
^ deux. Ecoutez , s'il vous plaît , 
'» ajoûta-t'il*, en tirant M. Booby à ré- 
9» cart; je ne fuis pas accoutume à cet- 
« tcfévérité; mais Madame votre Tan- 
» te , Lady Booby , veut les chafTer de 
-n fa ParoiSe ; ainfî j'ai fait avertir le 
^i» Chaffe-gueux par la Mouche, que c'eft 
;w ma, volonté quil les laifie s'évader , 
» en les conduîfant en prifon à la Vil- 
^*1e. Ils étoient prêts à s'époufer : Xa-» 
» dy n'a pas eu d'autre moyen pour les 
» en empêcher. J'aurai foin de fatisfaî- 
« re ma Tante > répliqua Booby. Jo- 
« feph n'eft pas fait pour être à charge 
5> à fa Parpiffe , ni è perfonne. Si vous 

' » voulez 
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^ voulez m'obliger vous les remettrez 
. « entre mes mains ^ au lieu de les en- 
• " voyer en prifon. Oui da , répondit 
>> le Commiflaire , de tout mon cœur : 
** je fuis prêt à faire tout ce que vous 
» voulez. Nos deux climinels forent 
donc remis entre les mains de leur pro- 
teâeur : Tordre du Commiffaire fut 
déchiré ^ le Chafle-gueux renvoyé , le 
Procureur condamné à fe taire, & les 
prifonniers rendirent grâces à leur Li- 
bérateur , avec une joie plus aifée à 
comprendre qu^à décrire. Jofeph con- 
noifTôitM.fiooby 9 mais non pour fon 
beau-frere , ignorant le mariage de fa 
ibeiir. Il fut donc bien furpris de voir 
entrôr chez lo CoitimifTaire un La^ 
(quais chargé d'un porte-manteau , & 
d'entendte ce Gentilhomme demander 
une chambre , oiiil pût fe retirer ave^ 
Jofeph, Le Commiffaire ayant fait ou»- 
vrir une fale. M. Èoobjr y entra , en 
difant à Jofeph* de le fuivre. On tira 
du porte- manteau un habit & du lin- 
ge , & on dit à Jofeph de s'habiller ^ & ^ 
^ue ces vêtemens étoient pour lui. Auf* 
n-tôt il retourne auprès du Commif-* 
faire ^ laifiant Jofeph dans un étonne^ 

S ij ment 
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0ient inconcevable. Le Commîflaîre 
ç'entretenoit avec Fanny , qui étoit en- 
frée chez lui. Son chapeau de paH- 
le baiffé fur fes yeux , pour cacher fon 
vifage & fes pleurs, Tavoit empêche 
de voir des charmes , qui euffent ren- 
du l'arrivée de M. fiooby inutile , du 
moins pour elle ^ fi ce CommiiTaire eût 
pu Tenvifager. Il ne Teut pas plutôt 
regardée , qu'il fit mille imprécations 
contre lui-même , d'avoir jamais conçu 
la penfée de la mettre en prifpn , pour 
y être fouettée. Il y eût volontiers en- 
voyé fa propre femme à fa place-, fi, 
à ce prix , la charmante Fanny eût 
confenti d'occuper la fienne. Ses yeux 
étant charmés , fon cœur conçut des 
défirs , & fa tête des projets» Il profita 
donc de quelques inâants que Mr. 
fiooby le laiiTa libre avec elle, pou? 
dire à cette fille combien il étoit mor- 
tifié de l'avoir traitée fi rudement avant 
de la connoître , ajoutant que puifque 
Lady Booby ne la vouloit pas fouf- 
£rir dans fa Paroifie , il lui ofiroit une 
place chez lui , oh elle pourroit vivre 
en repos fous fa protetîion. ..Fanny 
le remercia très*refpeâueufemem ; & 

lui 
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\\xi dît que fi Jofeph y confentoit , el- 
le accepteroît fon offre ; elle ajouta 
que Lady leur en vouloir fans fujet , 
& qu'elle croyoit que Mademoifelfe 
Slipflop était la caufe de cette perfé-. 
cution. 

Le retour de M. Booby interrom- 
pit cet entretien^ & le Commîffaire ,' 
plutôt par jaloufie que par refpeft , 
envoya Fanny àlaCuifine ; ce que M, 
Booby permit , afin d'éviter une ex- 
plication qu'il n'eût pu fuir , s'il fe fut 
oppofé à fa retraite. Après quelques 
inomens d'entretien fur diverfes cho- 
fes afTez indifférentes, Jofeph fe préfenta 
à eux avec une épée, un habit bleu bor- 
dé d'or & une vefîe d'écarlate galonnée. 
Le CommifTairefîit fortfurpris de cette 
métamorphofe , & encore plus , lorf- 
qu'il vit M. Booby , faire monter Jo« 
feph & Fanny dans fon Caroflfe. On 
prit congé de lui , & on iê rendit au 
Château. 

Ils n'avoîent fait que très -peu de 
chemin , quand M. Booby , voyant im 
homme empreffé courir dans les champs, 
demanda à Jofeph s'il le connoiflbit : 
« Je n'ai jamais , dit-il , yû faire de 

» pareilles 
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w pareilles enjambées. Monfïeur, s'écria 
wjpfeph , c'eft notre bon Vicaire 
99 Adams. » Helas oui, ajouta Fanny ! 
w Le bon homme croit que nous fom- 
«mes encore dans la peine'. Dieu le 
99 beniffe , reprit Jofeph I il n'a pas fon 
9> femblable dans Tunivers. Eft-il donc 
'99 fi honnête homme , demanda Mon- 
*• fieur Booby ? appellez-Ie , Jofeph , 
99 nous le ramènerons avec, nous. » Le 
w Cocher arrêta fes chevaux , & Jofeph 
.appella M. Adams , qui reconnoifiant 
fa voix , s'avança du côté du Caroffe. 
M. Booby , qui fe contraignit pour ne 
point rire ( tant fa figure étoît comi- 
que ) le pria de prendre place dans la 
voiture. Il s'en défencfit long-tems , 
peut être par le fouvenir du Caroffe 
de M. Pierre Ponce ; cependant il fà- 
lut céder aux. preffantes follicitations 
de M. Booby. Ce fut alors que ce Gen- 
tilhomme inftruifit Jofeph de fon ma- 
riage avec Pamela : ce qu'il avoit dé- 
jà appris du Laquais qui 1 avoit aidé à 
s'habiller. M, Booby peignit fon bon- 
heur dans la poffeffion d'une fi charman- 
te époufe , & ajouta que tous ceux qui 
lui appartenoient , lui étoîent chers, io- 

feph 
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ieph lui témoigna fa reconnoiflance , 
le plus vivement qu'il lui fiit poflible- 
Mais M. Adams l'interrompît par un 
cri de joie. Il venoit de s'appercevoîr 
de l'habit magnifique de Jofeph : ce 
qui lui fît verîer des larmes , & cla- 
quer de (es doigts , comme un extra- 
vagant. 

Quand ils furent arrivés au Châ- 
teau 9 M. Booby leur dit le refte dans 
le veftibule , jufqu'à ce qu'il eût Je tems 
de prévenir Lady , qu'il trouva s'en- 
tretenant avec Pamela. Il lui dit , qu'il 
. avoit à l'entretenir en particulier : ils 
paflerent donc IHm & l'autre dans un ca- 
binet, où il lui parla dans ces termes. 
n Madame , lui dit- il , j'ai réfolu d'a- 
^> vouer & de confidérer tous les parens 
» de la vertueufe & charmante per- 
» fonne que j'ai eu le bonheur d'épou- 
M fer , comme mes parens propres. J'au- 
» rai à ceux-ci des obligations infinies , 
» s'ils veulent bien en faire autant^r 
» Son frère Jofeph , il eft vrai , a été 
>> votre domeftique : mais il efl aujour- 
>3 d'hui mon beaufrere ; & j'ai la coa-' 
» folation de voir que ni fon cafafte- 
re > ni fa figure , n'ont rien qui doi- 

»ve 
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» ve me faire rougir , en lui ionnzht 
9i ce nom. Il eft là-bas , vêtu Jen Cava- 
9} lier, & fur le pied que je prétends qu'il 
i9 paroiffe dans le monde. Vous me 
M comblerez de Joie , fi vous voulez 
i> bien l'admettre à votre table , où 
n mon Epoufe le verra avec plaiiîr , 
M quoiqu'elle n'ofe le témoigner. 

Ce coup de fortune, paflbit Tefpé- 
rance de Lady : elle fut fi tranfportée 
de joie , qu'elle répondit avec un peu 
d'imprudence : » Mon cher Neveu, il eft 
»> facile de me perfuader , de faire tout 
» ce qui peut flater Jofeph Andrevs. 
» Qu'eft ce que je dis ? ajoûta-t*elle y 
*> en s'inteï-romparitjje fuis folle. Je veux 
» dire, que je fuis prête à faire tout ce 
^5 qui peut vous faire plaifir. Puifqu'il 
» a l'honneur d'être votre beau-frere, je 
» ne reflife point de le reconnoître & 
» de le recevoir fur ce pied-là.» M.Boo- 
by la remercia de fa complalfance fc 
de fa politeffe. » Mais , Madame , re- 
» prit-il , j'ai encore une grâce à vohs 
w demander. Il y a une jeune perfonne 

» avec lui n Mon Neveu, s'écria 

» Lady , fans vouloir l'entendre , il ne 
» faut point abufer de ma facilité. Quoi! 

» parce 
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^ parce que je veux bien recevoir vo- 
» trei)eau-frere à ma table ^ vous you* 
» drîez encore que je mangeafle avec 
» toutes les petites gredines du pays. » 
->» Vous ne la connoiffez point ma <:he- 
^j re Tante , repartit M. Booby ; c*eft 
^ la plus aimable fille que vous ayez ja^ 
?> mais vue. Sa figure a été formée par 
^> les grâces. Sa vertu , fa douceur , fon 
i>air noble, ^..^ Je ne m'embarraife 
» point de ia figure , ni de fbn air , 
w interrompit Lady, Cela efl inutile , 
»]e ne la foufFrirai point à ma table. 
^ La prière que vous me faites , mon 
« Neveu , eft une injure. »» 

Moniieur Booby , qui fçavoit qu'el* 
te étoit ferme dans fesréfolutionsluî 
fit des excufes , & promit A% ne lui 
en- plus parler, Lady & lui fe réparè- 
rent , elle pour aller rejoindre Pame- 
la & lui , pour dire à Jofeph le fuc- 
cès de fa négociation. « Je vais vous 
M mener auprès de votre ibeur , lui dit^ 
»il ;^als pour Fanny ,]e ne puis rien 
M obtenir. » Jôfeph le pria de permet- 
tre qu'il ne vît fa fœur qu'en parti- 
culier , afin de revenir auprès de fa 
4^&i^ Maîtreffe. Mais M. Booby , qui 

l^mt 11^ T fçavoit 
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•içavoîf fi le plaifir que Pamela f efleritï- 

•*ôi|J^à la vue de fon frère , iie voulut 

point y cohfentir. « Vous êtes aflliré , 

'» lui dit-il , que votre Fanny eft en fu- 

» reté & en bonne main ; vous ne vous 

j> en éloignez que pour peu de tems , 

f> ou plutôt vous ne vous en éloignez 

'-•i point , puifque vous la rejoindrez 

*> quand il vous plaira. Cependant je 

'3> me flatte > qtie vous rèfterez fans eft- 

X « nui auprès d'une ibeur , qu'il y a 

< w fi long-tems que vous n'avez vue , 

• a> & qui vous aime fi tendrement. » 

Jofeph qui aimoit véritablement fa 

fœur , cedà aux remontrances de M. 

Booby , & après avoir mis Fanny ( qui 

étôit charmée de n'être point forcée 

^ de paroître devant Lady ) entre les 

mains de M. Adams, il uiivit M. Bo> 

by à l'appartement oîi et oient les Da- 

•^nës ; tarbdis que Fanny avec le Minif- 

*ire prit le chemin de ion Prelbiterrc. 
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C H A P I T R E VI, 

Jofeph Andrevs couche au ChduatU 

Dialogue entre Lady Booby 6» 

Slipflop fa fuwante. 

L'Entrevue de Pamel a & de Jofeph^ 
fe pafla en des témoignages réci- 
proques de tendreffe & de joie , ac- 
compagnées de larmes , que M. Boo- 
by vit avec plaifir couler de teurs yeux , 
& fa Tante avec dépit. Ces innocen- 
tes careffcs augmentèrent fa paffion,dëfa 
réveillée par Tair galant que Jofeph 
avoit fouis ion nouvel ajuftement; Sa 
forme , fa grâce , & tous fes charmes 
lui parurent dans un nouveau degré. 
Afin de juger de fon efprit , dont elle 
ignoroit la vivacité , faute de s'être a^ 
fez abaiffée pour l'entretenir familiè- 
rement , elle fe joignit à M. Bôoby 
fon Neveu , & à Pamela pour le prier 
de leur conter fes Avantures : ce qu'il 
fit de très-bonne grâce. Elle en fut pea 
contente^par rapport aux traits qui pou- 
voient concerner Fanny, dpni M. Boou 

Tij Bx 
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by iuî vantoit la beauté & les agré- 
xnens ; ce qui l'aigriffoit encore con- 
tre cette charmante Fille, -ce Je m*éton- 
« ne , Madame , dit-elle , en s'adreflant 
i»à Pamela ^ que mon Nev:eu qui pré- 
w tend vous avoir époufée par inclina- 
« tion , s'avîfe jde vous entretenir de 
»jla beauté d'une autre. Pour moij'a- 
>>v6ue que ) 'aurais de la peine à ie 
j> foutenir , fi la chofe ine regardoit; 
^> j'en ferois jaloufe. Vous avez raifon , 
j> Madame , répondit Pamela , mais il 
i»>faut avoir de Tindulgencie pour M. 
^ Booby : {^s yeux,foot fujets à ie mé- 
.#j prendre à l'égard cte notrje fexc ; H 
» y trouve quelquefois plus de ciiarine$ 
?> qu'il n'y en a, » A ces mots , les Da- 
mes fixèrent leur vue fur une grande 
glace qui étoit devant, elles , j& Lady 
continua , en difant que les hommes 
^toient fort fujets à fe tromper fur la 
i>eauté. Puis fans regarder que leurs 
rpropre vifages , elles «'hexhallerent en 
tiompltmeins réciproques. 

Quand l'heure de fe coucher fiit ve^ 
'tîue , Lady dit à Jofeph , qu'elle lui 
•a voit fait préparer un lit. ( Le Leôeur 
.aura la boi;^é de fe fouvenir que defor- 
• • mais 
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lii'ais nous ajouterons le titre de Mon^ 
Jieur , en parlant de Jofcph , puifqu'il 
peut à préfenty prétendre avec autant 
de raifon que bien d'autres ^ en' vertu 
d'un droit inconteftable , confiftant dans 
ion habillement. ) M, Jofeph s'excufa de 
fon mieux , fans ofer cependant refii**- 
fer de coticher au Château* ; quoiqu'il 
eut bien mieux aimé alfer rejoindre 
Faiiny chez M. Adams, Mais Lady per- 
fifta à le vouloir retenir , fous prétext(i 
qu'il ne trouveroit point dans le Vil- 
lage une maifon qui fut propre à logef 
un homme du rang auquel irétoit def^ 
ûvié^ Pamela & fon mari fe mirent de 
la partie , & il fallut abandonner TeC-- 
pérance de revoir Fanny jufqu'au len- 
demain. Cependant cette tendre amante 
Tattendoît jufqu'â minuit , avec M.. 
Adams & fa famille , qui eurent la com- 
plaifance de veilltr avec elle; A là fin» 
elle fe coucha ,. non pour dormir ,> 
mais pour rêver à celui qui caufoit tou- 
tes fes peines & tous (qs plaifirs^ 

M. Jofeph fe' leva de bo^nne freu- 
re pour Taller trouver. Elfe entendit 
fa voix , & s'étant habillée à la hâte y 
elle defcendit dans la falle oii il étoit^;. 

Tiii U^ 
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Ils paflerent deux heures enCemble^ 
avec un plaifir inexprimable ; & avec 
la permîflîon de M. Adams , ils fixè- 
rent leurs noces au lun4î fuiv^nt. Après 
avoir pris cette réfolution » M. Joîepb 
retourna au Château , félon fa parole ^ 
pour y déjeuner avec fa foeim 

Il eft tems de retourner à Lady, pour 
înftruire le Lefteur de ce qui . fc pafla 
chez elle le foir , lorfqu'elle fe fut re- 
tirée dans fa chambre. Que penfez» 
vous, Slipflop, demanda-t'elle encn* 
trant dans fa chambre , de cette mer- 
veille que mon Neveu a époufée ? 
Slipflop , qui ne fçavoit fur quel ton 
elle devoit répondre , ne répliqua que 
par un plakil^ Madame ? Je vous de- 
mande, répéta Lady , ce que vous pen- 
fez de cette petite poupée, qu'on veut 
que je nomme ma nièce ? Slipflop , inf- 
truite autant qu'il falloitpar l'épithéte 
& par le ton , fe mit à déchirer Pame- 
la. Elle la défigura fî bien , que fou 
mari même ne Tauroit pas reconnue. 
Lady Taida dans ce pieux ouvrage , & 
conclut fon panégirîque par ces mots» 
Vous lui rendez juftice , Slipflop : ce- 
pendant toute laide qu'elle efl , c'eit 
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lin Ange en comparaifon de Fanny. 
Slipflop alors quitta Pamela , pour 
mettre en pièces Fanny : ce qu'elle fit 
d'une façon barbare ^ & elle conclut 
en priant Madame , de lui dire , ii elle 
avoit jamais vu aucuns de ces gens de 
la lie du peuple , qui ne fe reflentît de 
fa baffe origine. « J'ai vii une feule ex- 
» ception , répartit Lady. Vous devinez 
»» qui je veux dire. Non en vérité , ré- 
» pondit la fuivante.C'eft un jeune hom- 

yK me, reprit fa Maitreffe Vous avea: 

» aujourd'hui l'efprit étrangement bou- 
«» ché. Oh î que vous avez bien raifon y 
» répondit Slipflop , & que je fuis ftu- 
» pide 1 Oui y Madame , il y a une 
^ modification à cet apophtême , & 
» une exception à cet axiome j aftuel- 
» lement dans le Château. N'eftilpa$ 
^ vrai y reprit Lady Ml a iHi aii* u now 
nble, qu'un Prince pourroit l'avouer 
» pour Ion fils. Ses manières feroîent 
>9 honte en vérité à nos gens de Cour, 
» Il n'emprunte de fa naiffance qu'une 
»> complaifance parfaite qui le fait cc- 
» der en tout à fes fupérieurs , fans ce- 
« pendant aucune trace de fervile foU'* 
» miffion. Toutes fes aftiohs n'exprî- 

T iiij M ment 
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» ment qiie le refpeâ & la reconnolif!^ 
» fance , & n'înfpire que Tamonr .,..•.' 
» Enfin fa vertu , la piété à Féeard 
^de ies parenSy fafincérité qui règne 
«dans fes pardes, ta fidèle amitié^ 
A Ton ouvrage ^ la bonté de fon coeur, 

» Ah , Slipflop , que n^efl - il 

» Gentilhomme , pour faire le bonheur 
•> de quelque Dame ^ douée d^ui égal 
M mériti^ r Ceft bien dommage en vé^ 

* rite , répondit Slipflop. Il efr certain y 
i» continua Lady, qu'une femme qui 
»> penferoit à lui , deviendroit m^riia- 
*y ble , malgré tcHites les qualités du 
» corps & de Tefprit qi?e nbtis venons 
♦> de remarquer. Pour moi }e me dé* 
» tefterois fi j'étois capable d^une telle: 
*»^fottife. Sans doute. Madame, dit 
•• la fuiyante. Et pourquoi fans dou^ 
» tt , s*il volts plaît. Te vois que vous 
irêtes récho de chaque personne qui 
» vous parle. Ne mérite-t*îl pas mieux 
^la tendreflè & rattachement d'une 

• femme fènfée qulm noble Campa- 
« gnar , qu'un Hbertin dé ta Cour , ou 
49^ qu^m ridicule petit- maître? Cependant 
» c'eft toujours a quelqu^me de ces trois 
f^efpéces que nous fommes forcées de 

a» nous 
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i)( nom "Tacrifier 9 pour éviter la crit** 
V0 qiae du inonde & la coleré de nos 
M parens. Il faut nous doimer i l'objet 
^ de notre mépris , & méprilfer ceux 
» qui méritent notre eflune. Coâtu- 
» me , bienféance , honneur , tyrai» 
>> impitoyables! Vous voulez qu'on s'i^^ 
irmote ^ & qu'on préfère ta naiflance ^ 
>» le bien ^ le rang y au mérite , & 
>» aux dons les phis précieux de la na^ 
Hture. En vérité s'écria Slipflop , 
1^ qui voyoit de quel côté venoit te 
» vent , fi j'avoïs été grande 2>ame , je 
>» me ferois mocquée de la coutume; 
» Voyez - vous , Madame , pour vo- 
^ tre bien , & pour vôtre rang , qui 
Vf n^eû pas peu de chofe^ je ne voudrois 
»pas me gênef comme vous faites. Je 
» ne parle point de moi^ répondît La» 
^ dy : Je fuppofois le cas qu'une fille 
9> de condition eût du goût pour ce 
» jeune homme - li , faute d'avoir vfc le 
y^ monde. Qui ? moi ? Tu ne me foiip. 

>f çonnes pas aflurément .^ Non , 

>► Madame, certainement, dit la fiii* 

M vante. Quoi , non , reprit Lady ^ & 

. h à propos de quoi répondez - tous 

♦» ayant qu'on ait achevé de parler ? H 

M faut 
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9» ment comme fi les domefiiques étaidnf 
9> faits de toute autre chofe que les gens 
n de qualité. Mais , Madame ^ les do«- 
«mefliques font chrétiens auffî bien 
#> que leurs Maîtres ; ils font comme 
•> eux faits de chair & de fang , & 
.^> Mofiiieur Andrews en eft une bon-« 
:«ine preitve. N'eft-il pas auflî beau 
^ du'un Mylord ? Par conféqiient fon 
n fang eft auffi bon. Pour moi )e crois 
j^quç mes Corpufcults ne font pas plus 
^j groflîers que ceux des autres : & fi 
M Monfieur Andrews étoit mon amant, 
»» je ne rougir ois point de dire pu- 
» bliquement qu'il eft Gentilhomme ; 
» car tous ceux qui Tont vu dans fon 
« bel habit , difent qu'il a l'air d'un Duc. 
«> Lui grofSer ! Non je ne puis foufr 
^frir d'entendre parler fi mal de lui, 
Mpuifqu'il ne parle jamais mal des 
Vautres. Sa groffiéreté ne glt afluré- 
9» ment pas dans {un humeur ; car il 
j> eft doux & très- poli ; ni dans fa 
M peau , Car elle eft unie comme une 
w glace, & blanche comme celle d'un 
»j poulet. Si j'étois Mademoifelle An- 
S3 drevs , avec mille écus de rente , je 
»flé voudrois pas changer avec une 

» Reine 
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»^ Reine. Un« feitime qui ne fe con* 
» tenteroit pas d'un amant tel que lui , 
♦> mériteroit de rfen avoir aucun dans 
» toute fa vie , puifqu'il a tout ce qu'il 
».faut pour rendre, «ne femme heu- 
» reufe. Ah , que ne fuis-je une gran« 
» de Dame , pour l'élever fi haut , que 
» perfùnne n'ofât lui reprocher fa naif- 
♦> iancc ! » En achevant ces mots , 
elle prit les bougies , & demanda 
à Lady , fi elle avoit arfaîre d'elle. 
Non , répondit la Damé , qui étoit 
au lit dès le commencement de cet 
entretien. Va te coucher , tu es la pliis 
plaifante fille du monde ^ avec tes f6t 
les imaginations. 




CHAP, 
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CHAPITRE VIL 

JtéJUxîons judicicufcs 3 qu'on défit de 
trouver dans Us Romans François^ 
Confeils falutaires gue Monfieur Boo- 
by donne à fon btau'frert. AvâMture 
de Fanny avec un fetit Maître. 

UNe habitude contraftëe depuis 
long-tems a tant de pouvoir fur 
l^omme , qu'il n'y a prefque rien d'ex- 
traordinaire qu'on ne puiffe croire , 
quand c'eft un effet de cette habitude. 
Ufl avare qui s'eft accoutumé à voler 
le public , qui parvient enfin jufqu^au 
point defè filouter lui - même , & de 
voler ce qu'il met dans un endroit pour 
le cacher dans un autre , & prend plaî- 
fir à cette extravagante occupation , eft 
une cbofe poflîble , & même proba- 
ble. De même ^c^ix qui fon faits à 
tromper le Public par un extérieur 
d'honnête homme à force d'en im- 
pofer aux autres , (e perfuadent à la fin 
qu'ils pofledent toutes les qualités , dont 
ils fafcioent Us yeux des autres. Pour 

appU- 
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appliquer cette obfer vation , il eft bon' 
de fçavoir , que la paffion qu'on nom- 
me amour , donne de l'exercice à tôiis^ 
les talens & à toutes les fdfcultés du 
beau fex€ , & que les Dames , quandî 
elles aiment , font tant foit peu incli- 
nées à la fourberie. Et pouvons-nous 
nous' en plaindre, fi nous réfléchîflbn5^ 
que cette* charmante partie de là créà-^ 
tioneft dèsfa naiffance inftruite dans lé' 
grand' Art de feindre ? Des qiie la pe- 
tite fille commence à bégiiaïer , on lui* 
défend la fàniiliarité avec lès enfans 
de Tautre fcxd. Enfiiite on commence 
à lui dlreyque le'gatçon eft uh animal' 
dangereux, dont il faut fe garder ; 
que' bien loin de jouef avec liii , ou 
de le careffer->il faut qu'élit le chafle^ 
d'auprèsd'ellè, s'il s'avife de rapprocher 
de trop près'. Quand elle eft devenue* 
grande, on llii infmue adroitement ,, 
qtie' fi elle a- auclihe liaifôn d^amitié- 
avec'hii', lès autres filles là regarderont" 
comme une' infâme ,& la chafleront 
de leur fDtiété. Ces premières^ impref* - 
fîoiïs^ fortifiées ' par lein* Gouvernante^ 
' S ' par'; lèitrs^compagnes , leur infpirent 
tanr dliorrkir poiuT ce^m(onftre, qù*ài 
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auînze ans elles l'évitent comme iiir 
éau , en fe targuant d'une antipathie 
veftueure , qu'elles jurent de conferver 
toute leur vie. Elles le croient alors ^ 
& fe flattent de la chimérique èlpé- 
rance , de paffer leurs jours fans tom- 
ber entre les' pattes du monftre , à Fé- 
xemple de quelque vieille Veftale leur 
Tante ou leur Coufine. Mais quand 
elles ont pafle le trôiûeme luilre , & 
qu'elles commencent à confidérer l'a- 
venir, elles penfent avec chagrin que 
vu le grand nombre de ces monftres 
qui les environnent , ^qui fourmillent 
dans le monde ,& /qui fe préfentent 
ftns cefle â elles fous difïetentes figu» 
res , & fous des noms divers , il leur 
fera comme impoffible de s'en garantir^ 
.Lorfqiie ledit monrftre fe ra^t à leur 
pourluit^ ( ce qui n^arrjve guères qu'a- 
près qu'elles ont palTé la fetcMule an* 
'née cHmatériqué :.^ elles .voye'nt alors 
M témérité de leurs pro'jets \- & fon- 
. gent à d'autres voies pour fe garantir 
du danger. Elles prennent alors le partf 
de fe rendre aimables à Îqs yeux ^& de- 




mais 
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maïs en s^privoifant avec Iiiî , elles 
perdent l'idée de fa férocité , & fe ha* 
zardent à lui parler. Le trouvant tout* 
autre qu'on le leur avoit dépeint , el- 
les fe plaifent à faire dés épreuves do 
fa douceur , de fa tendreffe , & de fa 
complaifance , jufqu'à ce qu'elles paf-' 
fent , par une foibleffe attachée à la 
nature humaine , d'un excès à un autre ; 
avec la même promptitude qu'un oi- 
feau vole de branche en branche. Enfin 
Pamour prend la place , que la crainte* 
occupoit auparavant. Mais comme l'en- 
fent qu'on élevé dans la frayeur de ces- 
riens , qu'on nomme fpeôres , retient 
jufqu'â la mort une efpéce de crainte 
de ces êtres imaginaires , malgré la- 
convi6tion dé leur impoiîîbilité ; de 
même les fitles , quoique convaincues^ 
par leur propre expérierice quèl'animaî* 
cft fort traitable y né laiffent pas delé^ 
traiter toujours comme lin animal à' 
fuir , & de l'éviter , pour fe garalitir-de- 
la critique de leurs compagnes^, qu'el- 
les entendent décFamer contre^ lui ; de^' 
fotte que ^fcis elles l'aiment , pfus ellès- 
crient haut , afiff d'éblouir te Public , Se 
ée ' Ivà per fuadet 1^u?eUë5^n^unfe entîé- ^ 

Vij rr 



'tji6. Lef Avanturet 

ce averfion pour lui. En vculant aiioff 
tromper tes autres ^. elles parviennent 
à la fin àfe tromper clles-^mêmes ^ & 
croyent fouvent qu'elles haïflent à la 
mort celuîqu'elles aiment avec la plus* 
vive paffion. Latiy Booby étoitdanscer 
cas. Dans le commencement elle avoit 
aimé h>feph,rans le fçavok ; & dans, 
la fuite s-'étant apperçue de fan amour ^ 
elle crut Taimer bien moins qu'elle ne 
Kaimoit en effet» Depuis l'arrivée de 
Eamela chez elle*' ( ce ^i Pàvoit fait 
paroître à- ks yeux fous une figure hon- 
nête), d.Ie avoit conçu fans lè fça<^ 
voir,, un défiein que l'amour liii eût 
encore déguifé long-tems ^fi un fonge 
ne lui eût dévoilé îe nûflere-. 

Dès.qu'dle fut en état d'hêtre vue ^ 
CfQe fit appelier fon. Neveu? ; & lut: 
ayant fait de grandis ec^nplimens fur 
fonr choix; >t Vous, voyen ^ continua- 
nt'ëlle^. par la. complaifaoce que )'ai- 
>^ eue pour vous , enadmettant Jofeplv 
nàma table 9. que je regarde les An** 
itdrerirs , non feulement comnupvos pa- 
jMLitens^mais prefque comme les mieni|« 
A^pmfqiie vous vous ètt^ allié avec eux*. 
?i»Tcms^aye2:taifQndevx>iilQirles élever 



Jtt ToftpK AnJtftws. V^ 

îr te plus que vou8 pourrez. Aîniivoi»: 
n devriez diiTuader Jbfephr de foir vm^ 
» riagè-; parce que cela ne peutqu'é* 
>r tendre Jk baffeue &* la pauvreté de fa 
M famille. Au Keu qu'eir lui achetant 
M qV'^'^q^'^^P'oi hcmorable , vous le 
j» mettrez en état de profiter des dons 
» que la nature lui a prodigués , pour fe 
n procurer quelque parti plus avanta** 
» geur. M- 

Monfièur Booby goûta- cet avis, & 
à fo» retour dans Tappartement de Pa* 
mêla , oh il trouva Jbieph , il lui parla 
en ces termes. « Èa tendreffe , mon 
» cher rofephvqiiejeTeffens pour Pâme* 
»-la mon éjpoufe, s'etendà- fon^frere ,". 
ir & a toute fa famille , que )e confidére 
M autant que s'Hs étoientmes égaux. Je 
» crois que vons^en êtes-convaincu. Par-» 
>» donner donc à mon amitié > qui mV>«^ 
» blige à vous parler fur un fu jet, qui 
«peut vous faire quelque peine* ; mais 
«votre propre imcrêt le- demande : & 
» iî-mon amxtiékvous eil' chère , je vousr 
»> conjure , ou plutôt j^exige, que vou$ 
*• rompiez vos engagemens avec une* 
M^fflle qui ne vous convient point pétant 
«r mon' b'^^a^'f^of ^ Je prévois la-répu*- 

» gnance:: 
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v^ gnance que vous turez à ra^àccordér 
» cette preuve d'amitié; mais par la fuite 
» vous me remercierez de ma févériré. 
» J'avoiie que votre Maîtreffe eft char- 
» mante ; mais la beauté toute- nue ne 
» fuffit pas pour faire un mariage heu- 
* reux. Je vous affure , Monfieur , rér 
ç .pondit Jofeph^que c^eft la moindre des 
m perfeftion de cette aimaible fille ; car 
99 je ne connois aucune vertu dant elle* 
» ne foit douée. Pour fes vertus , re- 
j>.pritM. Booby, vous n^ pouvez en 
^etre le juge : mais vous trouverer 
^ parmi ks femmes ilyxa plus haut 
^^ rang de quoi vous en confoier. Je me^ 
i»> propofe de vous.mettre en état deles^ 
» connoître , à moins que votre obffi- 
n nation ne vous porte â vous engager 
9 malgré moi dans. un. mariage , qui mfi^ 
^ d^pîairoit beaucoup , & qui chagri- 
9f ne/oit excrêment vos parens , en 
s» leur ôtant la douce efpérance de vous^ 
^ voir faire une figure avantageufe dans 
» le monde , Je ne puis croire , repli- 
«» qua Jofeph , que mes parens foient 
n en droit de facrifier mon bonheur à 
«leur ambition. D'ailleurs que diroit- 
» oa dei moi y ûréiévation de ma fœur 
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# me rempliflbit d'un orgueil aflerfauva- 
^ g^^poiirme faire méprifer mes égauxî^ 
» Non , Monfienr , ajoûta-t'il , ie ne 
^ romprois pas avec ma chère Fanny ^ 
n quand même je ferois en état de l'é- 
4t lever aiiffi haut que vous avez fait^ 
» ma fœur. » Votre fœur & moi , ré- 
f> pondit M. Booby , nous vous fommes^ 
^ obligés de la comparaifon. Cepén- 
*> dant votre Fanny ne doit pas aflli-^ 
^ rémerit être comparée à Pamela , ne- 
» pofledant ni fes charmes , ni fon et 
» prit. Mais puifque vous me rappeliez 
» ce qix^ j'ai fait en faveur de Pamela ^ 
» fçaçhe«: q«€ mon rang & ma fortu- 
*>♦ ne m'ont laiffé la liberté de faire -ufl» 
iH choix., C'auroit été une foibleffe de 
» me refufer cette fatisfafltion : mais 
•nc'eff ime extravagance dans unhon>* 
>> me de votiïe forte , de. vouloir pareils 
» lement vous fâtisfaîre. »> Ma fortune 
•» me laifle la même liberté, répliqua* 
>> Jofeph. J'adore Fanny ; elle m'aime , 
» j'ai des bras & des forces pour culti- 
9f ver la "terre, afin de la (butenir , fe*- 
M Ion l'état où elle eâ née , & dont 
» elle eft contente. » Ah î mon . cher 
9* frère , s'écria Pamela , rous aWz tort^ 
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^ & Monfieur a raîfon. Papa & Mia^ 
^ maa feront bienv fâchés- de voir que 
^ vous voulez abaiffer notre famille ,, 
» après c£ que mon. cher Maître a fait 
>> pour relever. Vous feriez? bien mieux 
^ d'implorer la- grâce divine contre 
^ votre paflîon-, que de la nourrir au 

*> préjudice de votre gloire ; & .-• 

^ Vousbadinex ma*fœur ,, dit Jofeph en 
^ l'interrompant. Que prétendez - vous 
*> dire avec votre grâce divine , & ma 
*> gloire?Eanny eft notre éeale apparem- 
^ ment. M^ Elle étoit autre^is la? mienne^ 
» répondit gravement fa fœur ; mais je 
» ne fuis plus Pamela Andrevs : je fuis- 
•^la femme d'un: Gentilhomme y. & 
^ comme telle , d'un rang bien au-defliis 
» du fien; J* efpére avec l'afiiftance de 
>♦ la grâce , me préferver de Tor- 
>^gueil , & ne jamsùs me- mécon^ 
» noitrc» On. vint alors les a;vertirqu€ 
le déjeuné étoit. prêt ; aànfi finit la con-^ 
verfation>/aBs q^i'aucuxi d^^mx- en-fut 
Satisfait. 

Pendant ce tems-là., Fannyr étoit à 
fe promener dans; une avemie du Châ- 
teau , <^ elle attendoît JiE>ieph , qui 
bu^roiC^BTomi&jde l'y: jpdadjre:, dèsqu'ii 

gourroît': 
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*Ourrpît fe (ïèrober de la Cooipagnîci 
felle avDÎt vécu aux dépens d'Adâms 
depuis fon retour au Village ; étant 
iàns argent ; ce qiii Tembarraffoit ex- 
trêmement , & la jetta dans une trifte 
rêverie , dont elle fut tirée par un jeu-, 
lie faonime à clievàl , qui lui demandait 
cï*étoit-là le Château de Booby. Il le 
fça voit bien , mais il fit femblant d'en: 
douter , -pour avoir Toccafion de lui 
parler , afin de voir fi fon vifage répon-^ 
doitîàla délicateffe de fa taille. Il ca. 
fiit ^fî "frappé, dès qu'elle eut levé les 
)reux fur lui , qu'il fe jetta à bas de. 
Ton cheval , en proteftant qu'il n^avoit. 
jaimais rien vu de fi beau, & qu'il vou<« 
loit l'embrafiTer. Elle le pria de ne la 
pas înfulter , & lui accorda cependant 
aveçpoliteffe la légère faveur qu'il a voit 
demandée ; mais voyant qu'il, vouloit 
duelque chofe de plus , elle le repoufi* 
la fi rudement , qu'il lâcha prife , quoi* 
qu'il la tînt dans fes bras. C^ jeune 
nonithe , qui n'étoit rien moins qu'un ^ 
HèrCule , tout hors d^aleine d'avoir . 
lutté contr'elle , remonta à cheval , Se 
ayant iaiflé ordre à fon valet de cham*» 
bre de rèfter avec elle , pour lui of- 
r Tome //. - X fiij; ' 
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frir de l*entreteair à . Lpndres ^ ii ie 
ïtiî donner un équipage , û.eUç vouloit 
{c danger à lui . illui fouhaita.Ie boii 
\ox\v 9 & s*ayànça vers le Château* 
" Son agent, ha^ile^Négpciate^r de Cy- 
tib^te , employa tout Ton art fans pou*: 
▼pir, réuljîr. A Jâ fin le M^nîftre atmii-. 
doç,na ïe^.intéfets de fon M^^re pour 
les fle^s , & lui propofa de ripou^r :. 
I» Quoique je fois;^ valet de chambre , 
j» lui dit-il , t'ai du bien : je vousi.rof' 
â> fre r il ne tien^ qu'à, vous d'en être la 
^ Maîti:eire/ansblieffer votre yertu. Car- 
n]t fuis. prêt à vous épôufer , fi voiuf. 
w voulez n^t'acccpter pour épou;i^« i», 
Elle répondît ^ qif e^ non feulement |ui ^; 
jnaîs ion Maîti^e^pujep^usxiçhi? Sei* 
gneur du Royaunje,, Ten prieroient eo. 
vain. Voyant qu^U flatterie étoit inu-. 
tile , ce malhçtureuidéch^'ufie.p^rla vu(i. 
^e tant de.char]^ôs,)!attaquaaHtretQqnti(, 
inais avec bien plus d'itifolence &> df . 
vigueur que Ton N^^itre,-paps le.foçd j\ 
lâ.l^éiaiite de celte fiUet aurpit teçicérl^. 

ttu"; auflere des anciens Philofophe^, ou 
? Dévot le moins fufpeâ de npjtfrefiév 
(pie, Fanny fe défendant cour;ageufef. 
^èl|t étçit prçfau'épuifé , quand l^bp" 
* ' ^ Génie 
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Gémedes vertuetix Ainâris envoya'fon'' 
Héros ,fon chçr^JofepK, h.^otk fecoufs^. 
A là vue d'un combat bh irétoitfiinté*'- 
refle , plus prompt que reclaîr , il s'é-^ 
lance uir le RaVifleur , dans le tems qu'il 
lui arrachoit Ton fichu ^ & il lui afiene 
un coup de poing à Tendrbît du cou ,, 
Cvi un nœud coulant auroît éïé fbrtbieaf 
placée ; ce qui le fit chanceler.' Cepen-, 
dant ce mifërable quitta Fanny pour fe 
vanger ; mais avant que de porter foii 
coup y il en reçut un lecond , qui auroit 
été peut-être le dernier qu'il auroit re- 
çu de fa vie,|s'il s'étdit adrefie^ feloit 
l'intention de Jofeph% au milieu de la. 
poitrine ; mais le valet de chambre en 
vx>ulant le parer , leva la maiii de ion 
ennemi ; de forte que le coup étant feu- 
lement appliqué fur le vifage , ne lui- fit 
fauter que trois dents. Réfôlu de he\ 
p^int ménager fon afttagonifte, &''îr« 
rîté par la douleur , Tintrépide vàlet dC' 
chambre , adrefla un coup formidable' 
à Jofeph, qui le para, & qui en mâ^. 
inetems ripofla avec tant de bonheur ^^ 
qu'il coucha fon ennemi fans mouve- 
inens fur le champ de bataille. Ce 
CPÛp diécidaiâ' viûôire. Cependant^ 
- Xi) Jofepb* 
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Jôfeph faîgnoît beaucpiip. du nês^ /^ 

' Fann3( voyant foq fajng couler ,.ap-* 
peiia' le Ciel &/laTerre à fon fecQuxs j 
mais jofèph arrêta fés cns, en Tafliirant. 
qjl'il n'étoit point bleffé. Elle fe jetta 
toute de fuite à genoux , pour remer- 
cier le Ciel, npii feulement de ce q^i'ilj 
aPv6it\ fait Jofèph Vinftrinnent çle f^ ^é- 
lîyran'ce ,.mais^ àuflî^âe /qç (qjiie la^ vie-, 
tbirè qu^il vendît de remporter , jie lui 
<Outoit pa:^ plus ctèf. Elle alloît lui 
effuyer le vifage, quand elle vit leRavif- 
Jeur qui fe levoit de" terre. Jofepli fe 
tournant vers lui :: » As-tu ton compte, 
>i lui dit- il, Oiu ,. répondit Tautre^ 
*JCaf je crois qiie je me fuis ]?^ttu contre 
»/le Diable ; fi fâvoîs fçu que cette fille. 
m' eut un fi bon cbam|>i6n , je me ferois 
«[bien gardé de ^attaquer. » » 

■ Quand le comblât fut fini par la rc^ 
tfaite du vamcu . Fanny pria içuai»* 
méni îdfeph de rctourriçr.av«ec èllfi chç^cj 
î^. Adams^poiîrnélà pkis quitter. Çet^ 
tè:ptqp6fitioii..luî étoittrop agréable, 
pour ciu*il la .refilfât , fuppofé qu^il eût. 
été dans ce çioment là maître de fa, 
langue., Xe teÔieur ^ doit fe fou vepir., 
qtie Itf k^vfcr :avbjt af iracHé î^ l^}m, 
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'Je Pawny ; de ibrte que fa gorge étaiit 
â découvert , charma tôu^ les iîèrtis èe 
fon âmânt'& le fen<Kt- immot>ilé. U a 
proteôé diepuis' devant ptufielirs pèi^- 
'xornies 9 ^ae cet original furpaflbit tou- 
tes les ftstues qit'il avoit jamais vîtes , 
«étant en effet plus propre ai charmer un 
Sculpteur y qu'à lui infpirer lé detfeîii 
:de Fimiter, Cette fîHc, nJôdefte , qîife 
le plus ardent été n'avoit- jamais ibii- 
<;ée.^ dépouvrlr îak gorge ;•( ç&^ui 
occaîTonnôît peut être la blancheur é- 
"Blouiflante de cette -partie de fa peau) 
étoit reftée fort long-tems la gorge nue 
en prèfence de fon am^iîf . La craintb 
dont elle avoit- été faifie-, èla vue d'ua 
fang fi précieux qu'elle voyoit couler ^ 
revoit empêchée d^ ftiire réflexion fiSr 
elle - même ; }\ifqu'à' ce^ que le voyant 
immobile devient elle, & les yeux fî^ 
xés (ur fon fein ; elle fb^fouvint quefoff 
fichu n'y étoit plus. Xlïrf+dUge vif, Ç^^* 
de fa pudeur , fe répa^idif à Tinflant fuf^, 
fon front,& gagna mênïe fa' gorge qu'el-J 
le couvrir auffi- tôt. Jofeph voyartt qu*eK 
le fouffroit , fe pri^a d'un fi cher objet ^ 
en détournant les yeux, de peur d'aug-^ 
msnter fon xrouble. Jugez Leôeur ^ fi 

X ii j fa 



:fa paiSion étoit digne d'être appelle 
JIP :V.4cîiabIeafnoun 
:. :f99iî9^^»érie::de:fabOtite^& Jofepli 
•^Mccl^i^nide l^ayQtr)caM£éfi^ il$jfcmi- 
ei:^ l!im dîf Tawtf è «n tmrcbe > v«rs le 
Pr^fliytefe ^ 4Sr:pfndant le i^min cBe 
irenouyella la prière qu'elle lui avoit dé- 
jà faite ; ce qui lui fîit .accordé avec une 
•jpi^ parfaite , ptar icelttî quiy gagnwt 
*Ims qu'eue. \ 

ÇH,A PIT R E VIII. 



enfrc Monfuur & Madamt 

D^ î'inftant qu'il$ frappèrent 4 la 
l^^rte jdu PFeiDyterè , le Miniâre 
if. ^ ion^me venoient de finir un ai^ 
iç^z long entretien , dont 'nos deux 
Afla^ns et oient le (uiet. Madame Adams 
avpit ^l'i^t^iri^t de fes enfans ii fort à 
cçâur , qu'^l^e croyoit licites & mêœe 
l91ii^t)Ies toutes les manières de leur 
fairiS du bien. Elle efpéroit depuis plu* 
ueitrjs années » que la fille aînée auroit 
Wi jour i'Jbbonneur de fuccéder y à la 

charge 



de Jofêph ^AndnWSé \^ 

charge que MademoifeUe Slipflop oc*« 
cupoit , & de faire., par la pf oteôian 
de Lady Booby , fon fécond fils Com- 
mis à la vifite des Caves. Des efpé* 
rances fi flateufes luitenôientau coeurs 
& elle enrageoit de voir la droiture în<« 
'flexible de fon fcriipuleux mari {\xi^ \a 
point de les détruire , en irritant /La^ 
dy par Tappui qu^il dçnnoit à Fnnny* 
»> Tout honnête-homme , lui difoit-el- 
» le , doit avoir foin de fa famille -, 
«>^référablement à toute autre corifidé- 
I» ration. Vous avez fix enfans à pour» 
» voir ; voilà de Touvrage , autant qu'il 
M vous en faut , fans vous embrouiller 
9i la tête ^ au fu)et des affaires d*aiftrui« 
» Vous ne ceflez de nous rebattre les 
«» oreilles y quand vous êtes dans vdtve 
t»vhaire,9 de la foumilfion qu'il faut 
M avoir pour les Supérieurs : ne devriez. 
M vous pas rougir de nous donner \\r\ 
» exemple du contraire ? Si Lady a tort, 
» tans pis pour elle : fon péché ne noib 
.» nuira ni dans ce monde ni dans i'ao- 
w tre. Fanny a été élevée chez elle ; qui 
w d'elle , ou de vous , doit mieux la 
M connoître ? Si elle s'étoit bien con- 
«duite, tandis qu'elle étoit au Çhâ- 

X iii) n teau ^ 
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t^i Les Jlvantures 

» teait , Lady ne la haïroît pas tanf; 
99 Vous êtes porté pour elfe, parce qu'èl- 
•» le eft jolie. Mais les jolies filles foir- 
» vent ne valent rien ; celui qui lès à 
^faites , a faites les laides auffi : &: 
^ quand une femme a de la vertu, 
»» qu'importe de quelle figure elle foît. 
99 Ainft pour pei^ que vous foyez fage , 
.»» vous ferez ce que Lady vous d'emaiî- 
•3^ de, en refufant de publier le troifié- 
<** me ban. » 

Tous £ts argiwnens furent perdus. Le 
Miniâre qui perfifloit toujours danslk 
réfolution de faire fon devoir ,fans s'em- 
barafi(sr des conféquences , alToit Inîré^ 
.j)o<!dre,fielle Teût permis. Mais cette 
'Femme , qui croyoit fon Mari affezprf- 
viWgié , de ce qu'il poii voit parler peii* 
dant deux heures confécutives tousle^ 
. Dimanches , fans qu'elle o(3t le contré- 
dire , ne vQuloit qu'il parlât chez hiî, 
que quand eHe-même étoif lafle de par- 
ler. Selon les apparences , elle auroît 
pourfuivi fon Sermon, fi Jbfeph 4 
Fanny ne fufient alors entrëîs dans ht 
Salle , où ta table ëtoit mife , avec ua 
plat de choux au lard , pour le déjcft- 
•«é. Madame Adams les falua froide- 
.' V menu 



it Joftph Aninwsl ^^^ 
in^nt. Des gens plus rafinés y atiroienl 
/fait attention ; m^îs fon air chagriaf 
ne fut remarqué par perfonne : car le 
cordialité de fon mari attiroit les ref-, 
peûs , la reconnoiflance , & toute l^at* 
tentiôn de nos deux Amans. M. Adams 
les pria de fe mettre à table ; puis il 
defcendit à fa cave pour tirer un broc 
.d'une liqueur très-rafraîchiffante , qu'il 
appélloit de la bieitre ^ qupique ce nefùt 
qu'une eau colorée. On lui eh avoit la 
même obligs*tion que fi c'eût été d'ex-; 
cellente bierre , puifque c'étoit la meil- 
^ Jeure boifTon qu'il pofledât, Jofeph lui 
rendit compte de la çoaverfgttion qu'il 
yenoit d'avoir avec M. fiooby&. fa 
fcenr Pamela , touchant Fanhy ; enfuir 
te il lui c<:mta l'avanture du valet de 
chambre , ea ajoutant qu'il ne pouvok 
qu'apréhender quelque fuite fâcheufe 
pour elle, s'il ne lui etoit pas uni au plû« 
tôt." Permettez-moi , Monfieur, ajoù- 
99 ta-t'il , d'aller chercher une difpenfe 
» du troifiéme ban : j'emprunterai Tarr* 
» sent néceffaire pour l'obtenir. Vous 
w Içavez comme je penfe à ce fujet , ré- 
4> pondit M. Adams: dans quelques jourf 
jttune difgenfe Vous fera inutile, Mais,^, 

P molli 
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»mon^ cher Joreph,je crains que vo- 
•^ tre impatience , n'ait plus de part i 
^ votre oeiTein » que vos prétendues ap- 
«• préhenfions. Comme ce deflein tire 
-«>lbn Ofriginede l'un ou de l'autre , il 
•> faut que je vous fafle Tanalyfe de tous 
^ les deux , chacun félon fonrang. Pour 
M le premier motif , nommément 1*101- 
^ patience , fçachex ^ mon cher fils , 
«» que fi vous ne prenez cette Vierse 
» pour époufe , que dans la vue de fa- 
•••tisfaire votre apétit charnel^ vous 
» péchez grièvement. Le mariage fiit 
«> infiitué pour un ufage plus noble , 
M comme vous l'apprendrez par un Ser- 
» mon que j'ai cômpofé pour le jour 
^que vous devez kxxe uni avec elle» 
•• Je vous aime tant , que fi vous êtes 
^ fage yîe vous ferai prêtent du Sermon» 
^ dans lequel je démontre que Ton ne 
» doit avoir aucun égard au fang ou à 
«> la chair dans ces occafions. Je prend 
•>mon texte dans l'Evangile de Saint 
->» Mathieu chapitre 5. verfet iS.oîi Tofl 
^> trouve ces mots. •$*/ un homme regardé 
>f une femme pour la convoiter , &c. Eu 
» vérité tous ces appétits & convoid- 
m fes doivent être déracinés ou au moins 

m répri- 



dêjoftph Andrews, %^t 

.»> réprimes , avant que le Vafe mérite 
99 d'être confacré. Se marier avec des 
^ vues fi criminelles^eft une profKtution 
,^> d'une cérémonie toute fainte & toute 
» Chrétienne ; proftitution qui attire 
^toujours la colère céleâe fur ceux 
^ qui s'en rendent coupables. Si Venir 
^ prefTement que vous témoignez vient 
» de l'impatience ^ vous devez donc la 
«» réprimer. Pour votre crainte, dont 
^}e fais mon fécond point , elle eft 
^ criminelle auffi ; parce qu'elle eil luie 
» preuve que vous n'avez point la coo- 
«» fiance qu'un Chrétien doit avoir dans 
^ celui qui veille fur nous fans cefle , ^ 
«>qui cpnduit tout ce qui nous regard^ 
j^ à. une bonne fin , tant que nonsfom? 
t> mes fournis à fes volontés. 11 noui 
j» protégera contre nos ennemis , & fe* 
» ra avorter tous leus defleins , fi nou$ 
^ mettons notre confiance en lui : peut* 
» être même il changera leur cœur. Âu<* 
» lieu de prendre des précautions , on 
M de recourir à des moyens illicites 
y^ pour nous garantir d'un malheur,nou$ 
*> devons plutôt nous mettre en prié- 
» res , bien fur d'obtenir ce qui nous 
m eille plus utile. Si ua accident nou» 

^ » arrive 
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» arrive , il ne faiit point fe dé^e/p^^ 
'^ rer , mais nous fôtimettre aux décreft 
« de la Providence ; & ne jamais noiij 
•*> attacher à ^îen dans ce moi:ide affez 
*> fortement , -pour ne le jppuvoîr qûit- 
«>ter fans regret. Votfs êtes jeune & 

» fans eïfpériènce; jèfuis'jHùs^%é Stfài 
"•». beaucoup vû.Tôu tés les p^ffidns pQiiJP- 
te fées à l'excès font' des^ ctinifes ;; Pâ- 
f> môin- même , sTtV ïHèû fubord'onïie 
» au, devoir , nous^ le; Jaît dublieri Si 
9» Abraham avoir aïmé Ifaac , jufqu'à re- 
» fufer dfe le facrifier , ne le blamerîons- 
» nous pas ? Je fçaîs , mon cher Jofeph'i 
» que vous êtes doué d'excèUe rites qna^ 
» lités ;. c'eft pourquoi j.e voqi^imp; 
u mais votre ame efï commifl^ mci 
n foins : il faut que j*en réponde. AÎhfi 
»)e ne puis en conférence- vous voii? 
j»> faire une faute , fans vous en avertira 
» Vous vous abandonnez trop à votre 
•> paffion; de forte que fi Dieu vous ôtoit 
'» Fanny , je crainsfort que vous ne pût 
i» fiez la lui céder de bonne volonté; 
» Cependant croyez-moi , un Chrétien^ 
» ne doit jamais s'attacher tellement à 
« quoi que ce foit , ni à aucun objet 
»» tel qu'il puiffeêtre-, que fi: la ProvF- 
- • ' i»-deac^ 



iii»9ence Teti prive , il ne pui^e*^ fe la. 
nvoir enlever fans ^niuirmure. ; , fans« 
^x^plaintç^.fans chagrin ; p^irce qu'il doit . 
*x en tout fe conformer à la volonté du , 
d> Seigneur , fans refTentir la moindre air . 
^K tération dans fon ame. " , 
^ibAov&^y^ Adatns fut interrompu aii. 
ttUieu de fçn di£bours ^ p^r ua Voifîa 
^ui vint ku dire., qi^e fon fécond fils, 
^oit noyé. Â cette nouvelle M. Adams, 
^rda un morne filence pendant quel-, 
<}ues inftans ;puis ilfe mita faire des 
hurlemens épouventables. Jofeph tou«. 
«^é de cet accident^. fe. mit à lui dire la 
-lûpart deschpfcj^j qu il avojt retenues 
;, Ser^iop qu'il v^npit de luiÊiire.Le .. 
!^j[cai5re^.tqit enpemi des paflions , &.' 
i{epr échoit jamais iâns exagérer la fa- * 
^Ut^ qu'on trouveil les vaincre, par 
Ig^^^&fpurs.^e 1^ g^ace & ^e la rai«^ 
fjXJ^r Ma;» ij ,4i'entea4pit plus alors la' 
\«>^i^ ^ J*Éyangile , oc il trahiffoit . fa] 
l^opre Mo^^ieu ^,Mo^a,^ls<,^moui fil^ ^. 
^> s'ecrirf-t*il , en interrompant ïofèph^ 
n,n'entreprçnezpoint ce qui eft impoffi* 
»ble.' Si c'étoit quejqu'autre de mes 
*^€îpf;^n3 je i§ iimport^e^ois^p^tiemment; 
^fli^is^çeliû^^ de; 



^ 
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i/mà vîeiÛefle, mon bijou , Terpolr Je' 
f# rots cheveux gris !••••'• Pauvre en^' 
trfant , on t'arrache là vie , avant c^ue 
wfxa en ayes ]oui. Ah ! lé cher Ange, le 
if meilleur naturel , le caraâere le plus 
9fdoux! aimable enfant qui ne m'a ja- 
m mais ofFénfé.' Ce matin je lui ai don^* 
irné la première leçon de Q&« genus 
ff&c. Voilà' fon Livré : Helâs J mon* 
fiûls 9 tu nVn as plusbeibin; Il eût été' 
iiTun homme fçavant, une lumière de- 
»^rEgUfe. Tant dWprit&-tant de bon^ 
nté ne fe font jamais rencontrées dans' 
»^ un enfant fi jeune. . . • Ah qu^ilétoit' 
if^beau! s'écrit la mère qui revenoit 
n d'un évailôuiflemçnt entre les bras de' 
$$ Fanny. Mon pauvre cher Jannôt , je 
fine te reverrai plus. Ah jamais, ja- 
n mais , je ne dois te revoir mon aima- 
it ble Jannot ,- arçûta le Père Pardon- 
ti'nez itioi , iptèî|ontpît Jofeph , veto* 
W le reverrez ;mais'dans lirie meifletire 
jf placé., oïl vous né. vdus' fép^rerez* 
Hplus. » ' ^ ' . 

Le Minîftre n'entendît point ce que* 
lofeph difoit ^ bu du moins il n'y fit 
pas ' attention , puiiqu'il 'continua, fcs 
ftémlfiiemeûs plus {(oi ^qu'auparavant;' 
* ^^ A 



de Jofeph Anirtwsl ^^^f^ 
A la fin il demanda oii étoit le corps^ 
de ce cher enfant. Je veyx le voir ,' 
dit-il, en s'avançant vers la porte ; mais?' 
à peine Peut-il ouverte , qu'il vit foit 
i3s courir vers lui en bonne lanté , quoi<-i' 
que fort moiiillé. Celui aui avoit don-' 
né une alhrme fi fâcheule , étoit appa« 
remment de ces gens qui fe plaifenti 
porter de mauvai^s nouvelles : ayant! 
vu Tenfant tomber dans la rivîçre,il eut 
plus d'empreflement pour en informer' 
Ion Père , que pour le fecourir. II fiit 
tiré de Teau par ce même Porte-balle* 
Irlandoîs , qui avoit payé pour Mon« 
fieur Adams chez l'Hôte peu .charita« 
ble. La joie du pauvre Mini Are devint 
auflî extravagante , que fon chagrin Pa** 
voit été quelques infians auparavant. If 
embrafiTa mille fois ce cher enfant ^ 
danfant & fautant comme un infenfé ^ 
& le .tenant entre fes bras. Mais dès 
u'il^reconnut l'Irlandois ^ il lâcha fôn- 
Is pour l'aller accabler de carefles ,' 
fur tout quand il eut appris le nouveail- 
fervice qu'il venoit de lui rendre. Que 
ces embraflemens étoient fincéres âr 
délicieux ! Ils ne refiembloient pas à cet 
4émonilrations d*amitié & de bienveilr 
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lance qne fe donnent réciproquement 
des gens de Cour , qui voudraient s'é- 
tou^r Tun & l'autre en s'embraffant , 
iUI étoit poflîble : ce n'étoient pas non 
plus de ces carefTes politiques & inté* 
rjefiees que Ton fait à quelqu'un , dont 
on attend des bienfaits ou des (ervices. 
^els ne font pas afliirément les cojnpli- 
mens y .qu'un cachet fait â foh aîné fur 
1^. naiâance d'un fils. Âdams & le 
pauvre Irlandois s'embrafferent avec 
une )oie vive ' & pure , inconnue aux 
cœurs corrompus du iiécle« 
« Quand tout fut calme ^ Âdams tira 
îofeph .à l'écart pour finir fon ex- 
hortation, w Non Jofepli ^ lui dit-il ; 
n^A^ faut tCvrendre maître de tes paf- 
#. fions , fi tu veux être heureux. II eft 
j> plus facile , à ce que je vois , inter- 
» roiflipit le judicieux Jofeph , de con- 
4 fe;illçr que de pratiquer. Vous n'a vej 
jf ( point paru être le maître de vous me- 
j> me^ /bit à la nouvelle de la piprt de 
jf .votre fils 9 foit quand vous avez étç 
j» enfuite détrompé. Mo;î garçon re* 
n prît Adams , en hauff^nt le ton , il 
j^nejt'iïppîMrtient point cfenfeigner mes 
^çhevisux ^is^Tu ignores ce que c'eil 



de Jofeph Andrews. , I57 
a« que là tendieffe paternelle : attends 
*»<îiie tu fois père pour ëii jitger. Nul 
** homme n'eft obligé de faire l'im- 
« poffible ; & la mort d\in enfant eft 
*5 un N de ces grands malheurs , oh il 
3> eft permis de s'affliger fans modéra- 
it tion. Et fi. j'aime mai maîtreffé. ,.re- 
« prit Jofeph ,\aûtSnt que Voui aimel 
« votre fils , fà j)ertè doit rà'afflîgef éga- 
« Icment. Cet amour-là eft frivole , re- 
•> partît Adams , il tient de la chair. Il 
1»' eft permis d^aîmer fa femme , répon- 
'îj^dit Joféph ,& de Taitiief de toute fon 
*i> ame. Un homme doit aînier fa fèm- 
lï'îlie fatis doiiiPe j repliqifa* le Minif- 
V*tfe ; rtiais il Ta doit aimer avec pi-o^ 
'ts dence & modération. Je pécherai 
'»> donc îndubitablemeiït , repartit Jd- 
'«fepîi ; céff >e î%intèrafî furenifeiît avet 
» une pàmôft' qu?tîe "s'âcco^deta ^mais 
w> avecla nibdétàtion: Voiïîj parkz corn- 
as ttie ufïi eftftnt', '& même comme uA 
>ï imbécîUè , dit Adams; . .... Non '', 
» c'eft Votis-même qui pàîlèz* comme 

iJ tm fox jînterrdmpit Madame Adams', 
i> <pïî écoittoh à la portfe. Afftirérfierft 
j> mon ami'/ Vo^s ne Vôiïdrîèz pas nàvîs 
9> faite ' âccfoîi^ qu'tm homme ptiiflRfe 
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» trop - aimer fa femme. Si je croyoî$ 
» que vous euffiez fait un Sermon là* 
l^de^us, je le chercherois par toute 
«» la maifon pour le jetter au feu. Pour 
» moi , 11 je n'avois été perfuadée que 
f> vous m'aimiez autant que vous pou-» 
^) yiez , je you$ aurois haï Se mépri- 
n fé. ypilà une belle dpârine vraiement 
i> oue vous prêchez-là ? Eft-ce qu'une 
yf femme n'eft pas en droit d'exiger de 
M fon mari tout autant d'amour qu'il 
i> eâ capable d'en avoir ? Ce n'eft qu'un 
^ malheureux pécheur , s'il refufe de 
p le lui prptiiver«.Ne proraet^îl pas de 
jf r^iipier y de la chérir ^ & de la conr 
jf^ foler y avec je ne fçai quoi encore de 
Vi plus ? Je m*cn fouvtens encore , com- 
bine fi j'avois été mariée hier au foir ^ 
^ & je ne veux jamais l'oublier. Ce 
^ qu'U r y a de pins esçtraordînaire ^ ei^ 
^ core , ajouta- t'elle ^ eft que vous prê- 
^ chez contre votre propre prjjtîque ? 
>f Car vous m'avez tcmjours chérie & 
jH^ aimée tant que vous avez pu. Pour- 
>ikjfuoi mettre de la méchanceté dans 
^la,tê)te de ce jeune hçmmev» Ne le 
>f croyez pas , Moniïç^ Joreph^ , aioez 

^>yo^e femmedç toiU€ yçttfi ame & 
f * » de 
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» âe tout votre corps. » \Ja coup' vio- 
lent dont la porte retentit en ce moi 
ment , fufpendit ce flux dç paroles ^ 
& annonça la fcene qui fuit. 



CHAPITRE IX. 

Vi/iu rendue par Lady Booby &fa Com* 
pagnic à Monjîeur-Adams. 

MYlord Fanfreluche , en arrivant 
au Château , avbît conté devaiil 
Lady Booby, qu'il ayoit rencontré Unrè 
charmante nllé dafts l'avenue 5 & ayoit 
vanté tellemeiît fà beauté , que Lady ; 
qui reconnut Fanny au portrait* qilè 
Mylord en fît , le foupçonna d'en être 
devenu amoureux ; ce qui lui fit îm4^i- 
her le defféîri de lui procurer rbccàfîoft 
de la revoir , dafjs refpérànce que lëi 
beaux habits & lès préfènts de Myldrd , 
pourroitnt lui faire abandonner JofepK; 
Pourréufîir ^elle prôpofa une partie dé 
pronlenade , avant que de fe mettre § 
table, elle conduifit iiifénfîblement \k 
coihpagtrie du côté de la maîfon d*À- 
rfams» Vanier-toit5, lem- dk-eUei: dite 
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Je vôns faffe voir im ménage des pluîj 
bizares , un vieux fou de Miniflre , qui 
avec quatre ou cinq cens francs de re^ 
Ycnu , fait vivre une femme & fix en*» 
fans ? Je vous afliire aufli , ajouta t'el- 
le en riant, que dans toute Fa Paroifle 
il nV a pas une famille auffi dégue- 
nillée. On accepta la proportion , & 
Mylord avec fa canne frappa à la poin- 
te 9 comme nous venons de dire , dans 
le moment que Madame Adams chapi- 
troit fon mari. Toute la- famille d*A* 
dams fut ef&ayée de ce coup ; mais le 
Mîniffre, fans être étonné , courut ov^ 
vrir la porte , & Lady avec fa fuite 
entra dans la maifbn, oà eH€ fat re^ 
çue de M adanie Adams avec une cen« 
taine de révérences, & de fon mariavec 
autant de . courbettes. Il dit à Lady ^ 
qu'il étoit confus de. l'honneur (pi'elle 
lui faifoit. « Voiis^ m'avez furjM-ifebien 
9% en défordre , ajouta la fe/nme ;.mais 
n votre Grandeur voudra biemme par- 
n donner , ' puifque je ne m'attendois 
» pas à rhonneur que je reçois,. » Le 
Minifire , quoiau'en bonnet de nuit , 
s'amufa moins a faire des excufes , que 
les hoaneurs de chez lui.. U préfenta 

foa 



lan failtéull de bois à Ladjr , & des 
tabourets de même étoffe aux autres 9 
en leur dîf^nt q«'ih éioit charmé de les 
Toir dans fa pauvre chaumière : Non 
mta renidet in d&mo Lacunar , s'écria* 
t^il 9. ea s'adFefiant au* Mylord , qui lui 
demanda fi c'étoit du GaUois qu'il p^ir^ 
loit ; il ajouta que pour lui il n'y en-» 
tendoit riem Le bon homme le regarda ^ 
& ne' répliqua point. 

Mylord Fanfreluche étoît u-n jeuno 
tiomme , haut de quatre pieds & de* 
mi , portant fes cheveux , ou plutôt un 
faux tour ,. que nous n'oferiens nommes 
Perruque, de peur de Foffenfer ; il 
avoit le vifage pâle , le- corps fluet , les; 
épaules rondes & étroites , la jambe, 
mince Se tant foit peu de travers , &i 
ùt démarche reflembloit un peuà ceU 
le dHine Pie. Four les agrémens defon 
efprit , ils étoienc proportionnés à cewc 
de fon corps. Il n'étôit pasfans fcience ; 
U prononçoit quelqu^smots François^Sc' 
chantoit exécrablement quelqi^es chan* 
ions Italiennes. Il avoit trop vécu dans 
le monde pour être timide ^ & trop 
fréquenté la Cour , pour être fier. Loirt 
d*être avare , il étoit prodigue ^ mais 

nuUe-^ 
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BuUement libéral : il dépenfoit beau- 
coup &. ne donnoit jamais rien. Il ai- 
moit les femmes à l'excès : & fa paf- 
iîon fe trou voit fatisfaite , dès qu'elles 
perdoient leur réputation ; {es amis 
4iA>ient cependant qu'il ne les met- 
toit que rarement dans le cas de méri- 
ter qu'on foupçonnât leur chafleté. Il 
étoit ennemi des querelles : puifque 
fa colère s'appaifoit , dès que celui qui 
l'avoit caufée , parloitplus haut que lui 
Voilà la négative de fon caraâere y 
en voici l'affirmative. En pofleffian 
d'un bien immenfe , l'appas d'une char- 
ge de peu d'importance l'avoit ren- 
du l'efdave d'un certain homme ^ qui 
ëxigeoit de lui des fdumiffions bafles y 
une obéiflance aveugle , & un refped,- 
oui alloit jufdu'à fouffrir (eA caprices & 
tes mépris^ (ans ôfer foûrciller. Pour 
ce Patron, il facrifîoit fôn honneur , 
ùt probité , & fa Patrie. Du re^e la 
bonne opinion qu'il avoit de lui-mè- 
fUe , le rendoit l'impitoyable cenfeur 
de tout le genre humain. Tel étoit 
le petit animal bipède , qui fnivit en 
ibutafnt Lady Bôoby dans la maifon du 

païuvre Mimâre» 

AdaiBS 
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Âdams & fa compagnie s'éloigne* 
tent du feu , pour y placer les étran- 
gers ; mais Lady au Heu d'être feniible 
a ces poUteffes , fe tomna vers Mon- 
fieur. Booby , en difant ^ quak btfiia 
quaC ammalt \ Et puis voyant Fanny â 
côté de Jofeph , elle demanda à My«> 
lord s'il ne la trouToit pas jolie. «< Fo| 
» de Seigneur , répondit-il , c'eft la m$* 
19 me que j'ai rencontrée. Je ne vous 
» croyois pas de fi bon goût , repartit 
» Lady. Ah ^ ah , reprît Mylord , c jeft 
M parce que je ne vous trouve point bel* 
» le. Quelle folie \ répliqua Lady ; j'ai 
>• été toute ma vie rojet de votre aver- 
.» fion. Averiion , répartit le petit MaS* 
M tre , de faverfion d'un vifage comme 
M celui-là ! Ma chère Lady , croyez^ 
49 moi , il faut être autre que vous n'è- 
I» tes y pour parler d'averfion : allez ^ 
>» allez, connoiiTez-vous mieux. Et ptilc. 
» avec un éclat de rire il fe tourna dit 
j» côté de Fanny. » 

Madame Adams , qui fe tnoit de fai» 
re de5 civilités à cette itluflre compa» 
gnie s les engagea à s'afleoir à la fin ^ 
&; voyant fon fils temr fon coin auprès 
du feu» pour achever de fe iecher y 

elle 
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elle le gronda , pour le faire refiref^ 

Ce que' Lady ne voulut point permët- 

tte ; au contraire elle fit force compK- 

iftens au Miniflre fur la beatité de cet 

enfant , lui difant qite'c'étoîf fbn por- 

treit. Et lui voyant un Livre à laniairt; 

'9i Sçait-il lire déjà, deiitànda-t'elle? Oui, 

'»< Madame , répondit Adanis ; ilfçait 

» même un peu de Latin :* il commence 

j> Quét génus. A quoi fert voire qui ge^ 

9i niuà j.repal-tit^eîle ? Je veux Tenteil- 

*> dre IFre: 'Lege , Janiiot , i^g^ ^ dît 

j^AdamS. L'èrfant né* répbttdît rien ; 

«niais "Voyant qne-fon Père lui faifoit 

9f vLti fîgne , il' lin cfit qn^l nt' fçavcfit 

» pas ce que ces moti voulaient dirfe» 

» Gomment donc, dît le Père ? que veut 

^âxre Ug€ ? Dans ^impératif Legito y 

«• ri'eft-ce pas ? Oui mon I^ere^, repat- 

*'tît ^rfnftbt , 8rqu6i encore ', «demanda 

^lé Père ? Le: . . . . It . . . . . hge^ri* 

^ pbft dkTenfkfir; Fort bieff , dît AdatiiS , 

»j^& que veut bien^direlegi? ^ Je n*6n 

♦''(çâis rien', répartit Jànrîot. Quoi vous 

»' n *en fçavez rien ^ dit le Miniftre , tolit 

»»^en coléfe ! Votre Latin eftdôiK rcâé 

y» d'à rtS la Rivière ; cotanment dites- volis 

lire ea Latiû'? en Latin, xnodi V^tt ♦ 

V j ^ réppûdit 
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- répondit le fils? C'eô.....c'eft le^ 

- da le Mimftre ? ça veut di/e , //« , ré - 

- pondit l'enfant. Voilà un joli garç'on . 

-ahmonfïls,quetudeviendroisfçavant. 
« fi tu veux t'en donner la peile dit 
» Ad?ms i Je vous affure , Màdam<î ! 

- ajouta t'i cet enfant qui n'a que neul 
..ans , a de,a paffé (on\opn^^l^'Z 
*> nibus. Allons , Jaimot IiT^^ ^^ /• 

..Grandeur LaVi^n°*;feX[: 
.. pour amufer Adams , tapdis que My! 
.. lord entretenoit Fanny.'AinJ Jannï* 

* ^ • 
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CHAPITRE X. 

fRfioin de deux amis : pour ftrvir de le^ 
çôn à emxqui entreprennent de mettra 
la p^ix dani h ménage d^ autrui. 

LEonard & Paul.... ( llfez ?aul% c'cft 
nnèdiphtongue^dit Âdams.cr Laiflez 
> K'rcffenfatit fans rinterrompre , s'écria 
p Lady : vous m'impatientez. » Alors 
jïâhnot continua,) Léonard ^ .Paul 
étoient amis depuis leur enfance , & 
C attachés Tun à l'autre , qu'une lon- 
gue abCence , pendant laquelle ils n^ 
^s'écrivirent aucune lettre , ne diminua 
point leur attachement mutuel. Au 
bout de 1 5 ans aue Léonard avoitpafles 
(dans les Indes Orientales , & Paul dans 
le fer vice du Roi & de fa Patrie , ils fç 
rejoignirent fivec une joie réciproque , 
quoique dans un état bien différent* 
Léonard étoit riche de deux milliofts » 
& Paul n*étoit encore que Lieutenant 
(i'Infanterie , & fans un fol. 
\fi. fi^Çgîmçflt QÎtçtçiÇ P^wl ^&t çpvoyé 
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en quartier d'hyver aux environs dHm 
Château que Léonard venoit d*acho» 
ter , & où îl s'étoit établi depuis peu»^ 
Celui-ci , à qui on avoil donne la Char* 

te de CommifTaire général , en allanC 
la Ville pour affifter à l'affemblée 
qui fe fait tous les quarante jours dans 
chaque Province , y rencontra fon an-; 
cien ami , que quelques afiaires du Ré« 
giment forçoient d'avoir recours aie 
Commiffaire. Paul ne reconnut point 
fon cher Léonard 9 tant il ^toit changé 
depuis un tems fi confidérable. Mais 
Léonard , dès Tinôant qu'il le vit , fe 
fentit fi ému , qu'il fe leva avec pré-^ 
cipitation pour l'aller embraffer, Paul 
fiit furpris de fe voir accablé de ca- 
refles par un inconnu ; mais peu de 
mots fuffirent pour éclaircir ce myfle- 
rë , & pour lui faire partager la joie 
de Léonard. Ce qui répandit un (^n-* 
timent de têhdrefle dans l'ame de totis 
les fpeâateurs. 

' Léonard engagea Paul à venir le voîf 
dans fon Château, Paul ayant obtenu 
de fon Colonel la permiflion de s'ab^ 
fentei^ durant un mois : ils partirent^ 
cnfemble Fun & l'autre , & Paul fe 

^ ^ Z ij trouva 
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Irouva en peu d'heures chez LeonarJ; 
S'il étoit poffible que quelque chôfç 
ï>ût augmcjirer la fatîsfaftion de Paul , 
il la trouva en arrivant. Dès qu'il vit 
réppufe die fo it 3mi , il la reconnut, 
pour l'avoir vue dans une Garnifon , 
oîi cMe faifoît Pornertient & la joye de 
toute la Ville, Elle' ëtoit fort jolie , & 
bonne par excellence ^ mais toujours 
femme , c'eft- à-dire , imAnge fragile.' 
{ « Vous lifez falix , mon fils , dit Adams ; 
w le bon fens n'y cft point. H y. a comme 
» cela da,ns le Livre , répondit Jannot ,j» 
il il continua. ) Car quoique fa %ure; 
^t -Angélique , fon ame n'étoit que cel- 
Je d'une femme , dont fon opiniâtre*? 
té invincible etçit une preuve convain-r 
^ante. 

Deux ou trois Jours fe paflerent , fans 
que rien ne parût ; mais l'humeur de la 
Bamè ayant trop de peine à fe contraint 
dre , die éclata pe^ â peu. Le niari qui 
tif^ft gênoît point* pour P^ul , y ré^ 
pondit avec tant dç viyacîté , que Jéiurs 
querelles étpient auffi fréquentes que 
leurs converfatîons, & pourfyiyies avec 
filitant de chaleur , que s'il fç ïut àgî 
Usi \9^ Jfortuhè^^^UQiauç le plus fouyent 
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*e he fut que des vétilles. Souvent ixiê- 
ftie la bagatelle fervoit de prétexte pour 
les aigrifi ce Si vous m'aimiei , lui di- 
»foit-eIle , Voiis né rtie chicannerîez 
^ poirtt pour une bagatelle, » Le mari re- 
tbrquoit Tài-gunient', qtii étoît autant 
poiir lui que polir elle,cn ajoutant peut- 
être , qu'étant le chef on dey oit lui ce** 
diâr.' Pendant ces difputes, Paulgardoit 
le filence , fans fe déclarer ni pour l'un , 
lîî pour l'autre , pas même des yeux ; 
jufqu'à ce qu'un jour qu'elle les avoit 
Quittés dans une fiireur épouvantable , 
Je mari lui parla en ces termes : « Que 
j>ferai-je , mon cher Paul, de cette 
9i femme ? Je l'adore , & je n'ai aucu- 
» rie plainte à faire d'elle. Que ne puis- 
*> je hii ôter cette opiniâtreté qui lui 
* fait foutenir tout ce qu'elle avance , 
»> en dépit de la raifon & du bon fens l 
» Car on a beau lui démontrer qu'elle 
*> a tort 9 quoiqu'elle en foit convain- 
M eue dans le fond , . elle mourroit plô- 
»tôt que d^en convenir. Mat patien- 
w ce eft à bout : que dois-je faire ? Con- 
i> feillez-moi , je vous en conjure. 

«• Si vous voulez qite je vous parle 
w #n ami , répondit Paul , je ne puis • 

Z iij » que 
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j» que vous blâmer. Pourquoi vous qui 
» condamnez fon obitination , vous ren- 
» dez-vous auffi opiniâtre qu'ieUè , dans 
M des difputes oh il ne s'agît de rien 
J9 d'eflentiel î Qu'importe de quelle cou- 
9» leur étoit la vefie que vous portiez le 
<j jouir que vous l'avez époufée ? Voilà 
j» pourtant je fond de votre querelle 
M d'aujourd'hui. Si vous l'aimez fi ten- 
n drement , que ne la laifTez-vous dans 
n une erreur , qui ne vous porte aucun 
j> préjudice , plutôt que de la chagriner 
j» & vous nuire à vous-même ? Pour 
9> moi ^ fi jamais je prends une femme , 
9> je ferai un accord avec elle ^ que. ce- 
7>hx\ de nous deux qui fera perfuadé 
» de fon bon droit dans des difputes 
n de cette nature , fera obligé de ce» 
#> der. Âinfî chacun prévenu pour fon 
^ opinion s'emprefiera de s'avouer vain- 
«9 eu. Vous avezraifon , mon cher ami ^ 
j>dit Léonard y & je fuivrai votre 
f» confeil. m 

Us fe quittèrent bien-tot après y &: 
Léonard fut chez fa femme lui faire 
des excufes , lui difant que fon ami lui 
^voit fait voir fon tort. Elle fe récria 
furies vertus de Paul ^ en quoi le mari 

la 



à 



de Jôfcph JùdreWii l*f t 
la (tCOîiAz 9 & tous deux coftckirent ^ 
que c'étoit le plus fage & le plus ver- 
tueux des hommes. Au fouper elle né 
put s'empêcher de le regarder tendre- 
ment 9 en lui difant : voulez- vous de 
ce pâté debécafles?C'eilun pâté de per* 
dreaux , ma mie , dit le mari. « Je de- 
9> mandé à votre ami , s'il veut goûter 
9» de ce pâté de bécafles,répliqua la km^ 
9> me ; je dois fçavoir apparemment de 
j> quoi le pâté eft fait , puifqu'il efi de 
n ma façon. Si le pâté eit de votre fa- 
S9 çon , repartit le mari , le gibier qui 
j> efl dedans efl de ma chafTe , & je puis 
i> vous affurer que je n'ai point encore 
«» v& de bécafles cette année. Qu'im- 
f> porte cependant? quoique j'aye raifoti 
J9]ô vous cède, & les perdreaux fe- 
^ront bécafles. » Cela m'eft fort în- 
>i différent , reprit Madame Léonard : 
n mais je vois clair , & ne puis^ fouf- 
j»frir qu'on m'en impofe. Vous vou- 
19 lez avoir raiibn : mais votre ami 
M fçait de quoi il eft queftion , puifqu'il 
}) en a mangé. Paul ne dit mot , & la 
j> difpute ne finit , que quand le fom- 
)> meil les accabla , & que bien avant 
9> dans la nuit. i> 

Z iiij Le 
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Le lendemain la femme rencantra 
Paul par hazard ; &» fçachant qu'il 
avoît parlé pour elle la veille, elle lui 
tînt ce difconrs. « Avez-vous jamais 
^ vn , Monfîenr , un homme auffi dé- 
» raifonnablé que mon mari ? Il eft fort 
i> honnête homme , j'en conviens , mais 
» fi entêté qu'il nV a qu'une femme 
» comme moi ^ qui puiffe le fuppor- 
^ ter. Cependant il met fouvent ma 
9» douceur & ma complaifance à des 
» épreuves bien rudçs. Hé bien , Ma- 
» dame , répondit Paul , puifque vous 
y> me l'ordonnez , il faut que je vous 
y> dife la vérité au rifque ae vous dé- 
» plaire. La difpute n'en valoit pas la 
» peine , j'en conviens ; mais c'étoîent 
» des Perdreaux très-affurément, ^ Je 
» vous plains', Monfieur, d'avoir per* 
y> du le goût , repartit elle. *> Un ma- 
y> ri , reprit Paul , a droit d'efperer quel- 
9f que.... fupppfez même que vous ayez 
M raifon. » Voilà qui eft pitoyable , s'é- 
» cria-t'elle : Pitoyable , tant qu^l vous 
« plaira , continua Paul ; mais , Mada- 
» me , c'eft une vérité. Une femme 
» d'efprit , telle ^ue vous , en cédant , 
» s'affure une viôoire bien plus flat- 

»teufe , 
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*> felife , puifqu'ellc fait voir qnc fou 

5> génie cil infiniment fupérieur à celui 

j> de fon époux. Mais , mon cher Mon^^ 

3> fieur , dit-elle , pourquoi me foumet* 

y^ trai-je , quand j*ai raifon ? Parce que 

» par-là , répondit Paul, vous lui don* 

» nerez une preuve de votre tendreffe ^ 

» & de votre compaflîon. Car y a-t'il 

y^ rien qui excite plus la pitié , que da 

» voir une perfonne aimée dans Ter* 

» reur ? Oui , répliqua la femme ; maîii 

y> ne fuis-je pas obligée de l'en tirer ? 

M Avez-vous vu , demanda l'ami , que 

» vos difputes fe foient terminées par lo 

» faire convenir de fon tort ? Plus nous 

y^ fommes dans Terreur j plus nous fom- 

» mes honteux de Tavouer. J'ai toujours 

M remarqué que dans les querelles celui 

M qui a tort fait le plus de bruit, n J'a« 

» voue qu'il y a une apparence de vérité. 

>» dans ce que vous venez de dire , re-» 

M partit Madame Léonard , & je fuis ré« 

» folue de fuivre vos confeils. » 

Léonard entra , comme elle achevoît 
de parler , & Paul fe retira. Le marî 
s'approcha gaiement de fa femme. ^ Je 
M fuis fâché , ma mie , de la fottife que 
w j'ai faite hier au foir : >> Je dois cet 

Mavei^ 
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â> aveu à votre complaîfance , lui re** 
i> pondit-elle , car je fuis fkchée de m'ê-* 
» tre emportée pour fi peu de chofe« 
i> D'ailleurs j'avoue mon tort. » Ceci 
jfut fliivi d^une petite conteilation d'a- 
mitié ; après quoi elle lui dit , que Paul 
avoit décidé contre elle ; ce qui donna 
cccafion à tous les deux de faire l'élo- 
ge de leur ami commun* 
. Paul couloit chez fon cher Léonard 
des jours tranquiles , les difputes étant 
devenues moins fréquentes ^ grâces à Tes 
fages confeils , & moins aigres entre le 
mari &: la femme. Mais le Diable , 
qui ne peut fbufFrir de nous voir heu- 
reux 9 fe mêla de brouiller encore 
le ménage. Paul étoit toujours le con- 
feiller de l'nn & de l'autre : c'étoit lui 
qui décidoit de tout » & il n'oublioit 
jamais le dogme de la foumiffion , quoi^ 
qu'en particulier , il donnât le tort 
aux abfens ; ce qui étoit le contrat- 
re de ce qu^il failbît au commence- 
raient» 

Un jour qu'il étoit abfent , unedîf- 
pute s'étant élevée , ils convinrent de 
s'en rapporter à ce quil en decideroit : 
le mari parut perfuadé qu'il feroit 

pour 
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pour lui ; mais la femme lui dit , qu'il 
pourroit bien fe tromper ^ puifque fon 
ami étoit convaincu qu'elle avoit pref- 
que toujours raifon & que s'il fçavoit 
tout . ...» Je ne veux rien fçavoir , ré- 
39 pondit le mari : mais fi (je vous difois 
» ce que je fçais moi , vous ne croiriez 
j»pas que mon ami vous fut fi fort 
» dévoué. « Puifque vous m'y forcez , 
*> reprit - elle , je vous en convaincrai. 
» Souvenez-vous de la difpute que nous 
w eûmes au fujet de l'Ecole de mon 
» fils ; j'ai cédé par compaffion pour 
» vous , quoique j'eufle raifon , & que 
*> Paul lui - même me Tait dit. » Je ne 
doute point de la vérité de ce que vous 
m'avancez , répondit le mari ; mais à 
mon tour je puis vous affurer qu'il me 
dit au fujet de cette même difpute y que 
î'avois bien fait , & que lui à ma pldce 
il aiiroit agi de même. Ils continuèrent 
à fe raconter réciproquement tout ce 
qu'il leur avoit dit en particulier fur la 
promeffe d'un fecret inviolable. A la 
nn fe croyant mutuellement , ils fe ré- 
crièrent uir là trahifon de Paul & con- 
clurent qu'il avoit été l'auteur de tou- 
tes leurs querelles. Enfuite chacun fe 

blâma 
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tlâma des fautes paffées, & ils s^efforçé-* 
rent réciproquement de. fe donner 
des preuves d'une complaifance ache- 
vée : tandis que Paul devint .robjet de 
leur exécration. Cependant la, .femme 
iqui craignoit les fuites de cette tracalTe- 
rie ^ engagea fon mari à diifimuler , juf- 
ju'au départ de Paul , pour fe rendre à 
a garnifon , qui étoit fixé au lende- 
main y & enfuite de ne le plus fréquen- 
ter. 



Le procédé de Léonard paroîtra 
peu fenfé. Cependant fa femme lui fit 
promettre de luivre ce quelle lui avoit 
confeillé ; mais la froideur tant du mari 
que de la* femme fut bientôt remarquée 
par Paul qui tirant fon ami à part le 
preffa fi fort , qu'il lui dit dequoi il étoit 
queftion. L'autre lui conta tout ce qui 
s étoit pafle & l'aiTura de la pureté de 
fes intentions. Léonard lui reprocha 
un {ècret gardé mal à propos , & Paul 
à fon tour le railla fur ce qu^il ne ca* 
choit rien à fa femme. La converfa- 
tipn s'aigrit de part & d'autre ; le mari 
alla jufqu'à lui reprocher, qu'il brouil- 
toit fon ménage , & qu'il l'amoit mis fur 
le point de fe féparer d'avec fa femme » 

fi 
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fijeuf Mutuelle confiance n'avoît éclair« 
ci le myftére, Paul, répondit. . ... - 

Ici l'enfant fut interrompu par un 
ivéneinent , que vous allez apprandrq 
/dans pn autre Chapitre. 
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G HA PITRE X I. 

- • i 

Calanurlt M Mylord Fanfreluche. Jéà 
loufie & courage de Jofeph. 

MOnfieur Jo(€|yh ' Andrews fou£^ 
froit impatiemment d'entendre 
Mylord Fanfreluche offrir de Targenit ^ 
desprëfens,& des revenus à fanny , 
moyennant une condifion qu*il expri« 
moit afTez naturellement. La coiiipa- 
gnie , à qui il n'ofoit manqiîer de ref** 
pe£k;j le retint, tant que notre petit-* 
maître fe ^contenta de jouer de la lan^ 
gue.l Maïs ïes mains fe mettant de !»• 
i;arti^, il perdit patience, & par un 
tour que pratiquent les Lutcurs , il le- 
jetta de l'autre côté de la .cuifine. Les 
Dames en furent effrayées. Mylord s'é* 
tant relevé ^ alloit mettre l'epée à 1* 
fBdin^ ^ ^uan4 ^v AHaims ^ niit entrer 
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ésvXj Se s'expofa fans crainte à la m* 
ge du petit Seigneur , dont les menaces 
Dé faiioient trembler que les Dames* 
iofeph , mii ne le craîgnoit en aucune 
façon , pria M. Adams de fe retirer , 
tandis que M. Booby confeilloit au My* 
loi5i courroucé de remettre £on épee 
dans, le foureau., en lui promettant une 
fatisfaâion convenable. Content de fa 
parole , Mylord.tira un mfirolr dé po* 
che y & rajufla fes cheveux , en me- 
naçant Jofeph , qui ne demandoit pas 
nsieiix que de fe voir en rafe can^a- 
gfle avec lui ; ce qu'il lui dit très-oix- 
yertement. En même tems il vola au- 
p/^ de Fanny , qui ëloit évanouie en- 
ire les bras de Madame Adams , & il 
la rappella à la vie* €t Madame , lui dit- 
ttil 9 î^'aurois aflbmmé un de mes pa- 
j».r0ils qui m'eut donné jutant de fujet 
iide le maltraiter. Et quel fujet,deman- 
fi da.Lady9pouviez-von9 avoir? Mylord 
fn avoit infuité cette fiUe ^ Madame , 
n répondit-il : Il Ta peut4tre embraf« 
» fée , répliqua Lady ? Eft-ce là une 
1^ raifon pour qu'un )e^ne homme conn 
jf mê vousfe croye autociie.à luimaii* 
i» cpier de refpeâ j Jofeph^ voup d^ve- 
^: ,. . * pnez 
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H tiez trop infolent. « Madame , Inter* 
« rompit M. Booby , j^'al tout vu ; je ne 
» puis juôifier M Andrews , qui n'a que 
M faire de fe mêler de ce qui regarde 
j> cette fille , & moi je le juitifie , re« 
p^ partit M. Adams. C*eft un brave gar- 
9> çon. II convient à tous les hommes 
»> d'être lès foutiens de Finnocence : & 
13 celui qui refufe de venger une fille 
9> qu'il éïl fur le point d'époufer , n'eft 
*> qu'un lâche & un coquin. Monfieur . 
» lui dit M. ÎBooby , M. Andrews n'eu 
j> pas un parti fortable pour une fille 
V comme elle. Non affurément , ajouta 
}> Lady, & vous Monfieur Adams ^ vous 
i»fortez de votre caraftère en protêt 
** géant de pareilles folies. Vous feriez 
n beaucoup mieux d'avoir foin de votre 
,j> femme & de vos enfans.. Ah !que 
«votre Grandeur lui a bien dit loa 
» fait y s'écria Madame Adams ] Il m'ér 
j> tourdit tous les jours de fcs fottifes , 
jïdifant que tous fes Paroiffiens font 
i>fes enfans. Je ne fçais ce qu'il veut 
9i dire ; mais s'il n'étoit aufii honnête- 
$> homme qu'il eft , je foupçonnerois 
*> <juelque chofe>. Je içaî lire l'Evan- 
I?grfl5 > oiiî , ^ rintèrprçtçr encore ,tout 
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n auffi bien que lui ; mais je n'aî jamais 
» appris que les Miniftres foient obli- 
^ gés de nourrir les çnfàns d'autnii. 
;> D'ailleurs , il n'eft qu'un pauvre Vi- 
» caire ; & votre Grandeur fçait bien 
♦^ qu'il n'a pas plus qu'il ne faut pour 
» moi & pour les miens. Vous parlez 
}^ de ton fens , lui répondit Lady , qui 
» ne lui jivoit pas enaore adrefle un feul 
H mot , & M. Adams fe perd en favo- 
» rifant un mariage , que mon Neveu 
i> défaprouve , & qui ne convient en 
>>. aucune façon à M. Jofeph, ayant 
f> l'honneur d'être à préfent notre allié. 
Tandis que Lady s'entretenoit avec 
la femme du Miniftre , Mylord fau- 
toit ça & là , & fécoùoit la,' tête , de 
colère ou de douleur. Pamela gronda 
Fanny de fon excès d'ambition , qui 
|a pprtoît j , difoit-elle , 'à rechercher 
foitî frère , qui étoit trop aii - deflus 
^elle, Cette pauvre û\\e ne répondoit 
j^uè par un torrent de larmes. Ce que 
voyant Jofeph , il la prit pair le bras, 
en difant tout haut qu'il ne recon- 
noîtroit pour parent ni allié qui que ce 
fut, qui fejroit eifnèmi dp celle qu'il 
iimoit plus que fuî -inême.: Il fortit 
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a\iflîtôt- iiyec elle , fans qiie Mylord , 
ni M. Bbbby fiffent le moindre effort 
pour le retenir. Lady Booby , avec 
toute fa compagnie , lortit prefque en 
même tems , la cloche du Château 
ayant déjà fonné pour le dîner. 

Adams, fe vpyant déhiirafTé' de Kî- 
luftre compagnie , parut trifte & rê vfeur ; 
ce que fa femnle ayant remarqué , elle 
lui dit qu'il étôît! bien' tems de rêver. , 
quand il avoit ruiné fa famille par foii 
fot entêtement; » Qu peut-être , ajoû- 
^ ta-t'elle , èft-te^pour la perte' ile vos, 

> deux crifans , Jôfeph '& FartViV , que * 
» vous vous attriftèz.cc'Alors la fille s'ea 

mêla , & lui dit : « En vériié' , mon cher 

" père , vous avez tort d'amener des 

« étrangers ici , pour nous arracher le 

îhîorcéau 4e la bouche. Vous lés avez 

> nourris dSépuis votre retotiV ,' S? peut- 
^ être lés g^rderezr vous encore un mois. 

> Êtes- vous obligé de nourr'ir Faitny , 

> parce que Jofeph dît qu'elle efl jolie ? 

• Car pour moi je ne fçais ce qu'on 

* trouve de fi rare en elle. Si on nour- 
Hflbit les fillé^ pbur leur beauté , elle 

* ferdlt affurémènt aulîî mauvaife chç- 

« re que fcs v6ifihés.' Pouf M. }ofeph , 

' ' //. A a » je 
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m je fçaîs bien qu'il efl honnête gdf çoà 
» & au'il payera Tes dettes tôt ou tard« 
j» Mais pour elle , que ne retourne- t'cl- 
«>Ie chez fon Maître , d'où elle s'eft 
i> enfuie ? Si j'avois un million je ne 
•9 donnerois pas une obole à une fille 
9> conune elle , quand \ç la verrois prê- 
99 te à mourir de faim. Et moi je l'af- 
w iiûerois , dit Jannot. Voyez - vous , 
99 mon cher père , plutôt que de voir 
it Fanny mourir de faim , je lui don- 
i> nerois mon dîné. » 

Adams charmé de voir les bonnes 
dirppfitions de fon fils , lui recomman- 
da de les cultiver , & de regarder tous 
{es voifins comme fes frères. » Oui , 
4> mon père , répondit Tenfant ; j'aime 
M Fannv plus que mes fœurs , parce 
. j» qu'elle c& bien plus jolie. Tien , voi- 
M là pour ton impertinence , dit Taînée , 
99 en lui donnant un foufflet^ que fon 
99 père lui auroit rendu , fi le retour 
j9 de M. Jofeph accompagné de Fanny 
99 & de rirlandois n'eût fufpendu u 
99 colère. Femme , dit-il , apprêtez-nous 
M notre réfeéKon.- J'ai autre chofc à 
M faire , répondit la femme. Vous m^n- 
99 guez à votre devoir^ en me répondant 

«de 



de Jùfepk Aninws. %%% 

9$ de la forte , lui dit Adams ^ car il eîl 
»> écrit que le Mari eft le chef de la 
99 Femme , & qu'elle doit lui être obéif- 
>j fante. Fi donc , s'écria la femme t- 
w perdez-vous Tefprit, de blafphêmer 
» ainfi la fainte Ecriture en la citant 
w hors de TEglife? M. Jofeph Tinter- 
i> rompit, en difant à M. Adams , que 
w loin de vouloir donner de Tembar- 
n ras à Madame Adams , il venoit I4 
» prier avec toute la famille, aux Ar- 
j> mes du Roi , où il avoit donné ordre 
» de préparer un dîner. Madame Adaitis 
99 à ces mots reprit toute fa gayeté, & 
» accepta très - gracieufement l'invita- 
n tion : fon mari fuivit fon exemple.; 
n Se ils fe mirent tous en marche vers 
» les Armes du Roi , fans que perfon- 
^ ne s'embarafTât de garder la maifon , ; 
M pas même Jannot , à qui Jofeph don- 
9> na un Schiling , en reconnoiilance de 
iy la bonne volonté qu'il avoit témoi* 
99 gnée pour Fanny. ^ 
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CHAPITRE XI L 

icouvtrtt qui commence à iclaircir 
cette Hifioire. 

LE Porte-balle Irlandois , depuis (ba 
arrivée , s'étoit foigneiirement in- 
formé de tout ce qui regardoit la fa* 
mille de M. Booby. On lui a voit ap- 
pris que le Chevalier étoit mort , & 
que c'étoît le même qui avoit acheté 
Fanny à l'âge de 3 ou 4 ans, d'une 
femme qui voyageoit. Après le dîner; 
il dit à cette belle fille , qu'il croyoit 
pouvoir lui donner connoiuance de fes 
parens. Toute lar compagnie partit fur- 
prife de l'entendre parler de ta forte y 
& elle-même fut plus étonnée que tous 
les autres. On fit filence, .& le vieil 
Irlandois leur j^rla de la forte, v^ Je 
y> gagne aujourd'hui mon pain à la fueur 
y^ de mon corps ; mais autrefois je me 
>> fuis vu plus heureux , étant Vivan- 
» dier , & Tambour dans un de nos 
/> Régxmens. Enfuite j'ai pafTé en An* 
» gleterre y avec un de nos Officiers qui 
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j>y àlloit faire des recrues. En allant 
» de 3riftol à Frome , où nous efpé- 
j» rions faire des hommes parmi les 
» pauvres ouvriers , qui y meurent de 
» faim depuis que nos Manufaâures 
« de laine font tombées , nous rencon- 
» trames une femme âgée d'environ 
» trente ans , aflez paffahle pour un fol- 
» dat. Elle lia converfation avec nos 
*' Dames ; car notre détachement qui 
» confiftoit dans un Officier, un Ser- 
w gent , moi Tambour, & deux Fufi- 
>' liers , avoient chacun leur compagne, 
» à l'exception de mon Maître, Nous 
w marchâmes long-tems enfemble , & 
« voyant qu'elle m'étoit échue de plein 
»> droit , je lui contai militaîremeit • 
w mon martyre , dont elle eut pitié ; & 
» depuis ce jour-Ià nous vcciunes com- 
M me mari & femme , jufqu'à celui de 
« fa mort. 

Vous vous mariâtes par difpenfe fans 
doute-, interrompit M. Adams; car je- 
ne vois pas qu'il foit poffible de publier 
les bans de vous autres , qui chan-» 
gez fi fou vent de demeure. <c Non ,. 
« Monfieur répliqua l'Irlandais ; nous 
?' nous donnâmes «ne difpenib , peur 

aller 
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u aller coucher enfemble fans cerémo-^ 
M nie. »> Oui , oui , J'entends , répliqua 
» le Minière : ex ncccffitau* Une dif^ 
}¥ penfe eft permife , quoique l'autre fa- 
» çon foit plus loiiable , & plus régu- 
» Uère. M L'Irlandois pourfuivit fon hîA 
toire. H Cette femme me fuîvit de gar- 
>> nifon en garnifon , jufqu'à ce qu'à 
» Gallouay elle tomba malade d'une 
n fièvre 9 dont elle mourut en peu de 
«' jours. Quand elle fe vit à l'extrémi- 
» té 9 elle m'appella ; & me dit qu'elle 
M ne pouvoir mourir en paix , (ans me 
« découvrir un fécret , qui étoit le feul 
>> de Tes péchez , qui lui péfoit fur la 
» confcience. «Tétois autrefois , dit-elle , 
» dans une troupe de Bohémiens y qui 
» alloient voler les enfans de Village en 
M Village ;. )e ne me fuis jamais rendue 
»> coupable de ce crime qu'une fenie 
» fois , & je m'en repens du fond de 
n mon cœur ; puifqull efl poilïble que 
» i'aye pu cauier la mort du Père & de 
n la Mère de cet enfant , peut-être de 
5> tous les deux. Car je ne puis vous fai- 
»» re concevoir combien elle étoit belle 
» à l'âge de dix-huit mois , qu'elle pou- 
» voit ayoir dans le tems que je l'enle- 

j^vaii 
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j> val. Elle refla avec nous deux ans , 
>» & )e la vendis trois Guinées au Lord 
^> Booby dans la Province de Sommer- 
*> kt. C/eft de vous , Monfieur , dit-il , 
P en s'adreflant à M. Adams , que je 
^ me flatte d'apprendre il je fuis au 
i> bout de mon voyage ; car je ne fuis 
^> venu jufqu'ici que pour donner un 
i> état à cette fille , en la rendant à Tes 
»> parens. 

w II n'y a point d'autre Chevalier de 
» ce nom , répondit Adams : c'cfl le dé- 
99 fimt Seigneur de ce Village. Mais 
» vous avez oublié de nous dire le 
^ nom du Père & de la Mère de cette 
» Fille. Us . demeurent , reprit Tlrlan- 
» dois , à trente milles du Château. Elle 
*> m'a dit que je les trouverois , en de- 
M mandant le nom d'uneautre de lents 
j> filles, puifqu'eUe doit être l'unique 
•> dans le Royaume qui porte \\n nom 
4> fi baroque ; c'efl Panda ou Pamtla : 
59 je ne puis dire lequel. »?^ÎFanny tomba 
évanouie à ce nom fatal , qui renver- 
foit fes plus chères efpérances , Jo- 
feph devint inunobile , Jannot fe mit à 
jetter les hauts cris fans fçavçir pour- 
^oi i tandis que le bon Miniflre à ge- 
noux 
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M répondit Slipflqp , votre Grandeur fe- 

*»>Ta la fenune du monde la plus heu- 

j» i^eufe avec lui : fom de la coutume 

'«& du qu'en dira-t'on. Me priverai- 

"wje de manger félon mon appétit., 

* jj'dans la cramte gu'on ne m'appelle 

'«gourmande ? Si j'avoîs envie d'un 

J9 homme , je répoiiibrois à la barbe de 

'ittouS les parens du monde. Vous n'»- 

>j vez ni Tutélainm Gouvernante poifl* 

« contraindre vos afFeftions. D'ailleurs 

'wilri'eft plus un Laquais; c'eA le beau- 

w^frerede Monfieur votre Neveu, & 

«^pourquoi voudriez-vous vous gêner 

>3 puisqu'il n'a fait? *Ne pouvez- vous pas 

» épouter le frère par la même railoa 

» qii'il s!eft marié avec la fœur ? Pour 

j» moi , ïi c*étoit un crime que tant d^a- 

hirociU 9 je me garderois bien de vous 

fo le confeiller. « Mais , jna chère Sli{>- 

i>.Uop , interrompit Lady , ifuppoïons 

*> que je puffe ni'abaiffer jufqu'à lui ; 

*> cette maudite Fanny ! ah qite je la 

i>détefte aufli bien que fon imbécile 

» Amant. C'eft un petit monftre , ré^ 

j^ pondît Slip{Io.p ; elle fait cependant 

^ ia mijorée : mais laifley moi faire j vo- 

n,tre 
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m tre tîrandeur en fera bientôt dëbar- 
« raflée. Vous avez «ntenJu dire que 
« Jofçph s'ell battu avec le valet d^ 
'n chambre de Mylord par rapport à eî- 
•* le ; ion Maître veut qy'il Tenleve cç 
V foir , & mol je prêterai la inain.« 
n Nous €n parlions enfemble lui ^ 
*> moi , dans le tems ^ue vous m'avei: 
w appellée. Retournes-y virement , res 
w partit Lady ; car Fanfreluche «Û fui: 
» le point de s'en aller. Fais tout cç. 
que tu pourras pour que le valet dç 
chambre rcuffiffe : pour moi je vais 
«» joindre la compagnie ; mais ayefoiti 
M de me venir avertir , dès que le coup 
9> fera fait. » Slipflop fc retira , à La* 
5y fè mit à ranalyfe de fon propre cœur 
dès qu'elle fe^lt feule. 

ce O Ciel , s'écria - t'elle , jufqu'oà 
♦> m'entraîne ma paffion ! J'ofe dofio 
w l'avouer à moi - même , & je veux 
w époufer Joleph. Ah î fi je l'époufe, de 
•> quel front oferai-je regarder mes pa- 
M rens , après les avoir deshonorés par 
M une alliance auflî honteufe ? Mais qQ 
M puisje pas les fuir ? Ne puis- je pas 
w me dérober à leurs yeux , avec celui. 
m dont j'attens mon parfait bonheur \ 

B bij mOÎiI, 
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j> Oiii , je puis pafler mes jours daos 
\i quelque défert affreux , que fa pré- 
j) tence embellira : là , je coulerai d'beu- 
j> reux jours dans la contemplation dç 
>> tous fes charmes , & dans la jomlTan- 
>> ce de divins plaifirs que Tamourpro- 
M digne aux vrciis amans .. . ^ • • • « Mais 
« pour qui veux- je ^'enfevelir aînfî ? 
j» A qui prétens-je facrifier les reftes 
j» de ma jeunefle , tnon bien , moa 

i> rang , ma famille Déteftàblc 

n paiuon 1 .... N'eu- il pas beau , bieo 
i>fait , jeune , aimable , tendre , fidèle ? 
h Oiii , il eft tendre & fidèle ! Mais 
« hélas , ce n*eft pas pour moi : c'eft 
*> pour une vile créature , que je rou- 
i>gis de nomjner ma rivale. Cepen- 
j> dant il la préfère à une femme telle 
»j que moi. Ah ! maudit foit un corps 
w u beau , oîi loge une ame fi bafle î 
w Piiis - je ^imer encore ce monftre î 
«> Noii je m'arracherai plutôt le cœur 
" « que de ne pas détruire une déteftable 
j> image , qui s'y eft gravée en carao- 
j» teresde feu. Ingrat Jofepb ^ tu éprou- 
i> veras les redoutables effets de ma 
» vengeance , tu imploreras envain ma 
** pitié ? M^ Rivale triojnphantç te 

M verra 
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*^ veïra expirer , & ne jouira point du 
» bien qu'elle m'enlève. Infenfée , qiieï 
» bien ? Eil-ce un bien pour toi de fa» 
i> crifier ainfi tout ce que tu as de plui 
«précieux , à une paffiôn qui te flé- 
» ^ira ? Ah ! goûtons plutôt les joies 
>' de la vertu & de ^honneur. Le vice & 
*» la foibleffe traînent à leur liiite trop 
*» de chagrins & de malheurs. Jufqu'à ' 
9 quel point me fuis-jc laifleeféduire,fau* 
» te d'avoir appelle la raifon à mon feV 
« cours ?• Elle me dévoile enfin l'abîmô' 
»o\x j'allois me précipiter. Que le Cicrf' 
» foit loué ! L'honneur remporte enfift 
jf la viâoire,& je méprife un bi^n., dort 
M je nie puis jouir fans bafTefTe ; que jt 
ji ne pourrois peut-être me procurer 
9f que par un enchaînement de crimes 
i» afireuJT. » 

En ce moment , Slipflop vint l'in- 
terrompre , en criant : » Ah ! Mada- 
« me , je vous apporte une étrange 
«nouvelle: notre laquais La Fleur re-' 
SI vient du Cabaret , qù M. Adams 
w avec toute la clique ont dîné : Il dit 
» qu'il y a un étranger avec eux , qui 
Jt9 leur a fait voir comme Jofeph & 
»Eanny font frerc & fœur. Cela ne 

B b iij â» f$ 
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nit peut , repartît laDâme^ Je nc^çw^ 
9/roîs vous dire les pankuks r tepU-^ 
JT qua SHpflop ; cependati^ La^ Fleur dit 
n que cela eff bien vràî. 

Cette furpretiaote noutrelle y reiiver- 
& en un in inilant toutes les geitéf ciifes 
réfoliitions ^. quellionneiir venoit d*int 
pirer à Lady. A mefure que^ l?rfpirfflK 
ce renaiffoît dans fon^ cœur ^ la rai'» 
fpn reculoît dans (on efprit. OuMiant: 
donc^tont fotilblito^e , cHe ordonaai 
qu^on eut à lui envoyer La Ffciir. E» 
même tems elUd^fcendit danslk falle 
o& ëtoît Nf. Booby avec Pâmidu^^ ,, à^qui 
elle annonna cette- nouvelle. Pancila 
lui dit quelle ne pouvait y ajouter foiy^ 
n^ayant jamais entendu dire m à^ibm 
père ni à fa merc , qu'ils euffent pcr* 
^u aucun enfant ,. ni même qu'ils em 
epflent eu d'autres , que Jbfeph & elle.. 
I,ady fe fâcha contre fon incrédulité >. 
en déclamant contre ceuic qui ayant- 
fait leur fortune , défavoiioient léurs^ 
parens^ parce qu'ils étoient pauvres. 
J^amela ne répondit rien» M^ Booby 
prit alors la parole &dit , que fi cette- 
iille étoit vraiment la fœur de fa fem* 
jne 2 elle JU ceconnoStroit avec joie t. 

auflîl 
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» de fenvoyer cberchcr^. ajouta- t'il,, 
^ avec Tétranger ^affn c^ueaQUS lesex*v 
>» minions enfemibre. n 
• L'Irïandoîs parut 9.aiofi.que Fanny StL! 
Jofeph; car celui-ci ne voulut point lî^ 
perdre de vue. Le Mijiifire. , autan^^ 
par fa curiofîté qui étoit fa, paflîon do-, 
minante , que par fon devoir y les avoit, 
fiiivis ^ entes exhortant à rendre^ grâces, 
au Ciel d\m événennent qui les ploûr 
geoit dans le déTefpoii:- 

L^iétranger répéta au Château:; c^ 
qu'it avoit dit au cabaret. Toute fct 
compagnie parut convaincue de ce re^; 
cit y à Texception de Pamela , qui nér 
pouvoit s'imaginer qu'il fût même vrâîw 
ftmblable i parcequ'elle n'avoit iamai% 
entendu fon per^ ni fa n>erQ parler 
d\m troifiéme enfant. Lady » qui fci 
trouvoît très-intéreffie dans le. dénoue-^ 
ment de cette aiïàire trembloit que Pa- 
mela n'eût raîfon ; & Jofeph. fe ré-- 
jouiflbit de TobAination avec laquçllet, 
fa fœur défavouoit pour telle ^ cherç* 
Fanny. 

M. Booby les pria tous de fuipeadr^, 
leur jugement ^ en attendant TlEurrivéê 

B b iii] du 
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ëti Vieux Andrevs , & de fâ femme ^ 

qu'il attendolt le lendemain , les ayant 

invités de venir Tua & Tautre dans fom 

équipage te reprendre pour retourner 

cnfemble chez. luî« ^ Alors , dit -il ^ 

i^ nous apprendrons la vérité. Cepen* 

j^dant je vous, avoue que je panche à 

•r croire le récit de ce bon IHandois^ 

f» parce qu*iL nte.paroft rempli de cir- 

•» confiances extrêmement vraifembla- 

#rblcs. b'ailleurs que^ intérêt a-t'il dci 

m vouloir nows tromper ! 

Lady Booby , quoique peu accoutu- 
mée à voir de tels gens chez elle , lei 
admit à fa tablé dont elle fit les hon-^ 
neurs avec une grâce infinie. Ilyavoit 
M. Booby , Pàmelà , Mylord Fanfre- 
luche y Jôfèph , Fànny , & M.lAdams., 
Pour rirlandois , elle lé recommanda, 
aux Domefîîques , & Tènvoya manger 
avec eux. Cette compagnie , à* Téxcep- 
tîon des deux amans qui gardoient ua 
riîprne filénce , pafla. la foirée avec 
beaucoup de gaieté ; car M. Booby 
avoit engagé Joféph à faire dès excu* 
ics à Mylord , qui fit briller fon efr 
prit aux dépens d'Adams , en-le raillant 
imr fa parure. Le Miniilre lui renditi 
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le change avec beaucoup plus de Tel , & 

tons ceux qui étoient prëfens en rirent 

beaucoup. Pamela fit la guerre à Jofeph, 

de ce quMl paroiflbît fi peu fenfiBIe a la« 

joie de retrouver unefœun » Si vous l'ai- 

» micz , lui dit^Ile , d'un amour dégagé 

» des fens ^ vous feriez charmé de décou* 

» couvrir uneLliaifon de fang entre veuf 

» deux« » Adams faifit cette occafion^ 

pour faire l'élogede l'amour Platonique 

d^où par unfaut naturel,il pafia aux joies 

du Paradis , en afiurant qu'il n'y avoit 

point de vrais plaifirs fur la terre;ce qu'il 

ne put perfuader à M« Bpoby ^ ni à fil 

femme. 

Ces heureux, époux firent remarque! 
qu'il étoittems de-fer^irer;çarlesautrei 
ne témoignoient aucune^nvie de fe cou- 
cher, Onfe retira cependant pour s'allej 
tepoferdans les lits préparés dans le Châ«» 
teau; Adams même fût prié d'y coucher ^ 
l^arce que le tems étoit orageu^ip. 
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CHAPITRE XIV. 



jhanHir^ néSumtsl^ Dangers que, camr0 

V Ers les ttoîs fecurei? du matîir ;, 
c'eft-àdire , une heure après qu'oir 
fe fut retiré , Mvlord Fanfreluche , qua-* 
fîmage de Fancnon empâchoit <fe dor-- 
mir , sMtoil ayifë'd^iine chofe*, par fa*- 

Îuelle il efçéroit de parvenir à fes» 
hs : il avoit ordonné à un de fes do^ 
fiieftiques de remarquer la chamBra o% 
élFe conchoit. Quand celui-ci fe fiit 
acmiité de fa commiflîon , Mylord ft; 

Sîîfla iîns Briiît , à* ce^ qu'il croyoit ,, 
2ns la chambre qu*on venoit de luî 
indiquer. En entrant , il refpira uiié 
edeur qui auroit dû le détromper , s'il' 
avoh été moins prévenu ; il chercha' 
le lit à tâtons , *& l'ayant trouvé , 
il dît en imitant la voix de Jofeph :. 
i^Fanchon , mon Ange , je viens ^de 
j»décquvrir la fourberie du Porte-bal* 
I» le ; je ne fuis plus ton frère , mais 
Il tQn amant y & je ne veux plus at« 

étendre. 
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w tendre tm bonheur qiii m'eft dft w^ 
99 put» fi lon^- teins. Vous avez dès 
jr preuves de ma conftance & de ma 
fr probité: T ^ R6 vous pcrmetteffC 
j» point die dEemfer que je ne vous ipou* 
99 fe. Amfi fi vons m'aimez rëetlement 
» vous ne me refuferez pas de m'ad« 
omettre dans votre Ut.» En achevant 
ces mots , il mit bas fa robe de cham^ 
lires & fe mit dans le lit, où il em« 
ftrafia tendrement robjet de fon ardeiur 
fémétaire , ^i au lieu de le repoufler ^ 
Ust rendit le change. Jugez de fa joie ^ 
<ians cet. heureux infiant. Hélas 1 que 
la fi>rtune fè joue dès fbibFes mortels I 
Sl^)flopyCar c'étoiî elle^reconnut dans \% 
momenlcôhii qu'elle avoir pris d'abord 
]^our J^ofeph*. Maù Mytord » quoique 
eonvaîncivqu'il s'étoit trompé , ne pou* 
voit découvrir qui étoit cette faufl# 
Fanny .. Il avoit fî peu fixé les yeux fiw 
cette créature depuis qii'il étoît dans !• 
Château , qu'il ne Taurott pas recon« 
Aue à l'aide d'uae bougie. Il fit un ef» 
£>rt poiu^ s'échàper du lit ; mais l'au^ 
tre n'avoit pas envie de le laifiTer al» 
1er ; bien refolue de • jfe récompenfer 
des plaîfir& qu'elle s^^toifc prou»» S 
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mal à propos , en rendant cet acctcfenf 
utile à fon- honneur. Elle avoit ei^ 
feâivl^ment befoin d-efFacer quelques 
foupçons , aufquek elle avoit donné 
lieu. Ainfi elle crut l'imprudent avantu* 
rier propre à un facrifice; capable de ré- 
tablir l'opinion quefa maîtreiFe comment 
çoit à perdre de fa cbaftetë incoirupti'^ 
ble. Elle le faifit donc par fa chemi* 
fe comme il fort oit du lit , & fe mit 
i crier à pleine tête, ce Comment mal-^ 
» heureux tu oUts attaquer ma vertu t 
»'Que fçais-je fi tu ne m'as- pas per-- 
âi due 9 tandis que jedormois ? Au meur-J- 
j? tre-, A rafTaffin. Au voleur ^, je fuis- 
» ruinée. » Monfieur Adams^quiétoii 
éveillé dans fon lit , où il revoit , cou- 
imt au fecours,.fans s'embarafler de fa 
fi>udité. En approchant du lit , fa mainf 
ie rencontra par hazard fur Pépaule de 
Mylord , qu'il prit à la délicatefTe de f^ 
peau, & à' fa petite taille, pour la* 
fille qui venoit de. crier au fccours , 
& le laiffa: aller ,. pour fe jêtter fur* 
llhomme qu'il croyoit dans le lit. Slip- 
flop , fans le connoître , lui donna un' 
violent foufflet ; il ripoAapar unegour- 
made. , dom heureufement la pefan- 

tcwr 
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rtenriie tomba que fur le traveriîn. Maî$ 
fba coup manqué , Adams tomba tout 
:au travers dii Ut, où cette Amazone 
le fouJ9Ieta & . Tégratigna à fon aifej 
M Je (uis une fiUe , dit -elle à la fin. ^ 
Tu es plutôt im Diable , répondit Je 
Minière , en lui ^dreffant un coup de 
poing qui iui iit jetter les plus hauts 
•cris. 

Lady qui ne dormoît point , & qut 
ue s'efrrayoit pas facilement , entendit 
. tout ce vacarme. S'étant levée ,.elle en- 
tra dans la chambre. Slipflop voyant fa 
^MaîtrefTe ^ avec iine bougie à la 
jnain ,:s'écria .encore ime fois: Au ft^ 
cfiurs 9 À moi. Adams voyant la lumière 
lâcha prife , & en fe retournant vit 
Lady , qui s'étant apperçue qu'il étoit 
mid en chemife , lui avoit toj^rné le 
dos pour lui dire toutes les injures 
qu'il fembloit mériter* Le Miniflre 
alors ayant reconnu Slipflop , & hon-^ 
teux de fa fituation , en la préfence. 
d'une Dame qu'il refpeâoit , le fourra 
<fouslescouvertui*es^ malgré tous les ef- 
forts que£t la Suivante pour l'en empê- 
cher. Puis montrant fa tête ornée d'un 
honu&x jadis blanc ^ il protefla de fou 

inno-î 
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«nnoccnoe , & fupplia Slipflop Ke ha 
pardonner les coups ^u'il lui avoit 
connésfansU connoitre. Car , dit-il ^ 
je vQusjure^ Mademoifelle , qH€ je vous 
ai prife pour nne Magicienne. Tandis 
^u'il parloit ^ -Lady voyant quelque 
chofe de brillant à fes pieds y le ra- 
jnaffa , & vit avec furprite des boutons 
«de manche de diamant , & un peuphis 
loin , la manche d'une chemîle garnie 
d'une dentelle , qu'elle reconnut pour 
être celle que Mylord avoit portée la 
veille. " Je ne comprends rien à tout ce- 
-•• ci , dk-elle. Pour moi , répondit 
m Slipflop: '^e n*en Içais rien ; il peut 
I» ètrt entré ici une douzaine d'hom- 
j» mes fans que j'en aye connu aucuo. 
jp Mais à qui peuvent appartenir cette 
jè'chemife & ces boutons ? A celui que 
wj'ailaiffé échapper^^itAdams. Si je ne 
M l'avois pas pris pour une fille , je Tau- 
i^ rois arrêté , eût- il été un Hercule ; 
H mais à vrai dire ^ je crois qu'il n'eô 
j* qu'un Hylas. 

Il rendit compte â Lady de tout ce 
qm étoit arrivé , depuis que les cris de 
lîiademoiiélle Slipflop l'avoient attiré 
4ans fa chambiîe ^ & jufqu'à ce que la ^ 

Daiae 
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^IDame «Ue-^même fîit venue. Laëy a€ 

jmt s'empêcher d'en rire de J>on cœur ^ 
en contemplant les figures d'Adams âc 
«de fa (uivante , touchés aux deux ex* 
trêmités du lit. Elle pria le bon Mi* 
niflre de ie .retirer , &. ordonna 4 
51ipflop de la it?ivre ^ dès qu'elle fe-? 

xoit kabiilé&t P^^^ ^^l^^ ^"^^^ r^itourna 
ddans ion appartement. 

M. Adams la voyant partir renou* 
vella fes éxcufes à la femme de cham^ 
bre , qui étoir fi bonne , qu'elle lui par-^ 
donna fur le champ, & même £t mî* 
ne de lui témoigner qu'elle lui «vou* 
loit du bien. Mais il prit congé d'eL 
leauffi-tot , & fortit dans l'intention 
de rentrer.au piiuôt dans Ta chambre 
qui étoit à la droite. Au liieu de s'y 
Jtendre, il prit à gauche & s'en altaà. 
tâtons coucher lans bruit à-côté. de Fan- 
ny , .qui dormoit d'un f r<ïfond ibm- 
meil majgré {qs inquiétudes ; tant elle 
.ctoit fatilîuée de la nuit précédente où^ 
elle avoit veillé , & de l'émotion que 
tles avantures du jour lui avoient caulée, 
Adams avoit coutume d'entrer avec 
précaution dans un lit , & de coucher 
fort piès du bord j parce que la fem-v 

me 
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fxie , très-jaloufe de la di&ipHne con-< 
fugale, Tavoît^reflee à cette Philofo- 
phique façon de fe coucher. Le Lec- 
teur ne doit donc pas s'étonner s'il ne 
réveilla point Fanny , qui dormoit 
encore , malgré le bruit ^u'on venoitde 
faire dans la chambre prochaine. 

Le bon homme dormoit avec une 
'égale tranquilité , quand Jofeph ^ qui 
venoit voir Faiiny , felon la parole 
qu'ils s'étoient donnée , frappa à la 
porte. Entrez , dit Adams , qui que 
vous foyez ; car il s'éveilloit au inoîn- 
dte bruit. Jofeph cnit s'être trompé 
de porte ; mais ayant reconnu la voix , 
îl entra , & vit des bardes de femme 
à côté dii lit. Fanny qui ouvrit les yeux 
au même moment mit par hazard fa 
main fur le vifage<lu Vicaire. » Ah Ciel! 
m s'écria-t'elle , oti fuis-je ? Grand Dieu! 
j» Et où fuis -je moi-même, dit le Mi- 
n niftre auflî effrayé qu'elle ? Tandis 
lue Fanny crîoit & qu'Adams confiis 
« levoit , Jofeph ou vroit des yeux fur- 
pris , & reftoit immobile. Les Peintres 
ijL les Sculpteurs qui ont repréfenté Té* 
tonnement d'après nature y n'eurent ja- 
mais une pareil modèle. 

If Par 
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w Par quel enchantement fe trouve- 
yp t'elle dans ma chambre , demanda le 
» Miniftre interdit ? Par quelle a van turc 
» vous trouvez- vous dans la fiehne , de- 
^> manda TAmant ftupéfait ? Je n'en fçais 
M rien , répondit Adams ; Mais comme 
w je fuis Chrétien , je ne^'ai point tou* 
w'chée : J'ignotois même qu'il y eût 
» quelqu'un dans le lit. O que ceux qui 
>> nient l'exidence de la Magie font 
f> aveugles ! Je vois clairement qu'il y' 
yf a autant de Magiciens dans le mon- 
>>de àpréfent, qu'il y en avoitdutemi 
M de Sà'ùL On m'a ôté mes habits par . 
H enchantement, pour mettre ceux de 
>f Fanny à laplace. » Il foutint toujours^ 
qu^il étoit dans là chambre , qu'on lui 
avôît donné la veille pour y coucher 
oe que Fanny ma fortement, » Vous* 
» voulez faire accroire cela à f bfeph / 
.>^'lui dît-elle pour cacher votre mé- 
^-chanceté. Comment , s'écria Jofeph , 
>y a t'il eu rimptfdèhce de .... * w Je ne 
>>puis , répondit Fânny , Taccuferd'au- 
>> tre chofe que de s'être^liffé dans mon 
» lit. Mais n'eft-ce pas a{ï^z>>> Jofeph ef- 
timo t & aimoit trop M. Adams , pour 
lec^ndamner fur des apparen:es. Ainfi~ 
À orne II. C ç. ^"^V^ 
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apprenant de la bouche de Fànny ellê^ 
ineme y que ce ne pouvoit être qu'un? 
qui pro fuoy il fe calma &: dit au Mi- 
niitre qui venôit de lui apprendre Ta- 
▼anture de Slipflop avec Mylordi « Je- 
n parie^ q^'en fortant dé ia> chambre ^ 
>» vous avez- pris à gauche , au lieu de- 
» tcwmer à.droite.Xelà eft*vraî : il faut- 
ât que vous ràyerdeviné,dit leMinif-^ 
j»^ tre; >»' II fitmillè excufes'àTanny ^eni 
apurant Jofeph cme fon innocence, n'a- 
▼oit rien* nique. Enfuite il; fe- retira^ 
dans là. chambre oîi étotenf Tes bardes ,. 
accompagné de Jôfeph , qui le fuivk 
pour lis làiiler en liberté, n y retrouva^ 
fesi Habits ; ce- qui futî^ une* preuve- 
convainquante dé la mépriie^ Cela ne- 
Sëmpâchas pas de. fouteqir que^la rel^ 
fùon\ exigeait qiitç&v^ûl i^xiâaoce. dc»< 
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CHAPITRE XV. 

Arrîvét du vieux Andrtws avec fà 
fifnme , & V une autre perfonne qu* on 
n'aîtenimt point , avec le 'bénouemenê- 
'de rhifloire du Porte èallc. 

LOrfqtie Fanny fin habîKée , Jofepti 
l'aHa voir , & après lune très-longue; 
converfetion , ils conclurent , qu'en^ 
cas qu'il fôt prouvé qu*ih étoient frerc 
ft fcenr , ils ne fe marîeroient jamais '^ 
alSn de finir teitrs jours enfemble dans 
Fumon & l'amitié fratemelFe. 

La compagnie étant entrée au dé4 
jetme , là gaïeté fe répandit jufqu'à Jô* 
Hirphi , & Fannv parut plus tranquille 
que le jour precédenf. Ce que Lady 
Booby ayant remarqué , ^Ue tira t^ 
Hiafictie & les boutons de fa poche ^ 
fi- demanda en riant à qui ils appar- 
lenoient. Mylordles réclama fans héii* 
ter difam qu*îl étoit fomnanbale : car 
\6m dé rougir defon iavanture , il vour 
loit iftimuer que ïa belle Slipflop avoî( 
agréé âm honsmage. 

Gc i) Le 
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Le déjeuné étoit à peine deffervry» 
qtaton- annonça A'ndrevs & fa femme y. 
qyi furent reçus de Lady avec beau- 
coup de bonté. Elle attendoit en trem- 
blant leur, déeifion :,. Jofeph & Fan»» 
ny éprouvoient les agitations d'Œdi- 
pe , fur le point de voir foa fort é- 
claircipar Phorbas... 

Monfieur Booby entama là matière , 
en difant à* fon bean-pere, qu'il y avoit- 
de fes enfans plus qu il ne croyoit dans 
la faile. « Voici lafille ^ui fut enlevée 
ai par dès Bohémiens ^. ajouta-t-ii , eft 
n préfentant aiivieillardFanny qu'ilte* 
«no^t.par la main.. » J« vous aflure, 
Monfieur ^.répondit celui-ci avec fur- 
prife.^ q^ie je n'ai j.amais eu d'autres 
çnfans qjie Jofeph>& Eamelâ. Ces motSr 
comblèrent les deux amans de joie , & 
Lady de trlftefTe. -^uffi-tot elle fitap- 
geller rirUwîdois , qui répéta foa récit 
Quaad. il eut achevé , la vieiHe bonne 
femcrie Andrevs ptrit Fanny dans ie%^ 
bras. C'efl: ma fille ^..s'écriaTt-elle,. oiii 
c'eil m-a fille. On fut fort fiirpris d'en- 
tendre- cette femme airouer une fiUe , 
dont fojT m«» ignoroit la naiflance,. 
\^ deuîc amans:fe crurent perdus , Jt 

le 



^ Je Jofcph Andrews. JO Jf 

te vieillard ne fçavoit qiic penfer , 

quand fa femme lui parla de la forte: 

.4< Vous pouvez vous reffou venir , mon 

,y> cher mari, que j*étôis enceinte dans 

yt le tems que le Régiment dans lequel 

» vous étiez Sergent, firt envoyé' à 

» Gibraltar ; j'accouchai pendant votre 

» abfencre qui dura trois ans & à. ce 

» que je crois de cette ifîlle que vous 

n voyez , & que jedois reconnoître, , 

» puifque je l'allaitois encore , quand 

n elle me fut élevée , qiwiqu'elle eût 

»• déjà dix-huit mois. Deux Bohemien- 

>♦ nés , dont une portoit un enfant en- 

ntrefesbras, me vinrent un jour of- 

>♦ frir de me dire ma bonne avanture# 

.3^ Je leur demandai fi vous reviendriez 

» fain & fauf ; comme elles me répon- 

M dirent qu'oui , jç laifTai mon enfant 

>> dans fon berceau pour leur aller tirer 

» à boire ; Mais pendant que j'étois i 

w la cave elles fe fauyerent. J'eus peur 

n qu'elles ne m'euffent volée , & je fis 

>^ une recherche exaâe de tout ce que 

» j'avois , fans penfer à l'enfant que je 

» croyois endormi* A la fin j'entendis 

3i> pleurer: je levai les rideaux du ber- 

^ ceaa croyant prendre ma fille : Ah 

»quç 
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ifqtie fè fiis^ furprife de trcttvcr à^ fa 
i^place un garçon qni paroiflbit prêt à 
n rendre rame ; au lieu que mar fille 
j> étoit faine 8r robufte. Je courus après 
i^elle, en m'arrachant les cheveux 3r 
jtfaîfant dès hurlemens épouvantables 
w Méis ce fut îmitilemeni , car juf qii'à 
w ce imir je n'en ai potnr entendu paiv 
HT 1er. Qùand'je revins chei moi , k 
if pauvre .TofepK fçar c'étoît ,hii ) me 
ir regarda d'un air fi touchant , qiiejc 
» ne pus me réfoudre malgré^ -la rage 
I» dont j'étoîs pofiedée , . dé lui faire au» 
Mcim maL Un Vôlôn , que mes cris 
» a voient attiré meconfeilla d'en avoir 
w{6m 9 difânt cpie Dieu me récom- 
it^ peof^îroit ¥118 jour de cette charité, 
M'en me rendant ma fîHle ; je levai Ten* 
t^iafit 9 & hii offris mon fein ^ qu'U 
9^ prit , 9à dans là fmteîeme fentis fai 
» tnême tendreffè pour Rii j que j'avoîs 
ft eue pour celle q^e f avoi s mis au mon*- 
ir dé. tes vivres étoient fort" cheis : 
«•^t'avois deux- enfans à nourrir de mon ' 
n- ouvrage; m^s cela ne fuffifant point 
w\t diemandat la contribution de fai 
>iParo«(!e. Lois dé me l'accorder, oft 
tMH^sakvst avvc me^ enÊ^as par rof<- 

i»^dre 
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^Hxt' éës Commiflaires , & je fus me-»- 
» néç au Village oti nous demeurons^. 
>> qui eff^ comme vous-fçavez-, éloi- 
» gné de'^ Tautre de 15^ mîlîès. JbfepH 
» (car c'eft le nom que je lui ai don— 
» né , & DSeitfçaît s'il a jamais été bap*^ 
» tîféO me panit-âgé de- cinq ans , dan» 
» le tems que vous revîntes d'Efpagne». 
>> Qtiand je vous préfentai ce petit gar* 
» Çon ,, voilà'wn bien- venu ^, me dites-r 
» vous fans vous mettre en peihedé foi^ 
>f*âge. Voyant que vous ne- foup* 
» çonnièz rien , j'ai gardé 1% fecret jui^ 
» qu'îcr, de crainte que vous ne l^uA 
H fiez pris- en haine; Voilà là- vérité du 
H fait-^ dè-quoi je prêterois ferment en- 
»tre les mains d'un €ommiflaire* s'iT 
%f en étoit Kefoin. 

te Pbrte-ballie qui avoît écouté la 
vieille- Andrevs très-attentivement, lut 
demanda fi (oxk fils fuppofé n'àvoit pas 
quelque marque fur la poitrine.. « Oîii ^ 
>t répondit-elle ; il a là pKis belle fraîfe 
>> qu'on puifle voir. » La Compagnie 
dinnanda à la voir , & Jofeph s*etant 
déboutonné l^pofa à^ leurs yeux. Hé 
Bien , ma fëmme\ dit le vieillard', quî 
â:ait charmé, de. fe VQÎr déchargé d*iiQ 

enfant. 
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enfant. Vous avez prouvé la flippolî^ 
tion dû garçon ; mais je ne vois pas 
que la fille foit aufli furement la nôtre. 
Le Mlniftre pria Tlrlandois de repeter 
encore une fois toutes les circonftances 
de cet échange ,, dont le fein de Jo- 
ftph étoit une preuve convaincante. 
Le mot defraifeayantété répété plu- 
fieurs fois , , notre» diftrait fe frappa le 
front quatre ou cinq fois en difant ; 
OUI je me rappelle quelqu'idéeconfufe: 
cette fraife.un enfant perdu. . ^ • • . mais 
je ne puis la démêler. Alors un valet 
vint appeller Adams , avant que fa mé- 
liioire ne . fût venue à fon fecours. 

Pendant fonabftnce le Porte-balIc 
âflîira Jofeph , qu'il n'avoit pas 
lieu. île fe chagriner de la perte de 
fes parens fuppofés , puifque fa nait- 
fance. étoit bien au - demis de la 
leur.- Vous êtes» Gentilhomme , lui 
dit-il : on . vous enle* a de chez votre 
gerg ; les Bohémiens vous gardèrent 
jiendànt un an ;«,mais voire tempéra- 
ment n'étant jpointafl'ez .fort pour fou- 
tenir leur manière de vivre, ils vous^ 
troquèrent contre cette, fille plus ro? 
buffe y & moins accoutumée à la dé- 

licateiTe.. 
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ficatefle. fignore le nom de votre fa. 
mille ; ma femme fi elle la fçu ne 
s'en fouvenoit poirit. Elle m'a cepen- 
dant affez dépeint la maifon , la figuré 
de votre père , & la diftance de 'ce 
pays à celui qu'il habite. Ainfi j'efpere 
que la providence nous guidera dans 
notre recherche ; car je ne voui 
quitterai point que vous he foyez re. 
iconmi. ■ t 

La Fortune , dont fouvent le caprice 
nous écrafe totalement, ou nous élevé 
au haut de fa roue , fans nous perfé- 
cuter , ou nous favorifer à demi -, leur 
épargna la peine de parcourir la pro- 
vince eh leur préfentant d'elle-même- 
un homme qu'ils auroient peut-être 
cherché inutilement fans fon fecours 

\f w^r^* P^"' ^* reffouvenir , qx,c* 
M. Wilfon avoit promis de rendre ûnè 
vifite à M. Adams. Il arriva chez^ 
lui , & ayant appris que fon ami étoît' 
au Château , il s'y rendit j & Icfîtde:' 
mander comme nous venons de voir ' 
Adams lui rendit compte de ce cruî • 
1 avoii oblige de coucher hors de chez ■ 
mi & venant enfin à parier de cet eiB^ 
fant marqné d'ttnefraife : Ah'cfheràmîi-i 
• Tome lU D 4 s'é^i * 



l^éfxij^ JWr *Wii(pa avec tr«mfport , ait 
-Qûxn d^ D^çu , ÏFaltesriiuu entrea: o« 
je mê^meurs. Le Mmiûre le conduifir^ 
)^ilfpn entra dajM la Çalle , où, fansro* 
WdQr la compagnie^ il courut à Jo^ 
eph: tout tremblant ,.& d'une voixmal^ 
SiUuii^é'^ . il le pria infiamiment de lui 
mgmrèx: fa pokjrîne ^ p^çndant que le^ 
r44n^rè ea frajppant des mains , crîoit ^ 
£[u èjl qutm quarts , invendus efi. Wil- 
ibii ayanÉ vu le feing iiir la .poitrine 
4e Mieph. , Tenleva de terre avec des 
d^K^opfuation^ d'une jpie inexpriina- 
hle,,& s'éçri^ tou<t en larmes : Mo& 
Fil^i ,, moucher Fils 3^ cpie la Prpvîilen- 
tfi^'jdfffi^ofk d^ VMÏ : je naeurs content ^ 
puii^ue î^ t'ai reirouvé. Jfofepb^ ^oi- 
trèskému ^ ne s'abandonna pas à 
traafports fi|. violents. Mais quand 
Q(t eut Gompfi^ré les circoaftances des 
dewfc enlçvemqfis , & que fpn ^tat fii^ 
recpnnu , il fe jetta aux pieds àc foa 
I^eipe', pour embrafler ie^. genoux & li^; 
demander ia benédiâioo, M. WilfoA 
le releva , & ils s'erabraiîerent avec 
tant de tendrefle d'un cote & tant de 
re;^eâ: de l'autre » que tous les fpec- 
la^rs en.fiuent attçnxlri^}u(^'aiix lar- 
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tors, luzèy^odbj Svx Timique mécôn- 
:teme;'ellene put foutemr en préfen- 
xe de tant Àb* monde un évenemeiît 
^ui détrùifoit toutes fes efpérahces ; $: 
ia retraite précipitée donna lieu à ài9S 
conjeâures peu ayântageufes. 

■ ■< m ■ I I w^mmm^ 
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CHAPITRE XVI. • 
Conclujion 3< toiae ctttt ïlifiôirei 

« 

FAnnjr ayant témoigné à fes P^reniS 
fa joie de les avoir retrouvés , lefi 
aj^Tura d'une tçpdreffe refpeûueufe. ha 
ViieJHe Andrews Fembrafla tendrement» 
eto; iiii difant cependant qii'elte ne potii 
voit Faimer plus qu'elle a'avoit fait 
Jofîeph. Pouf le Père , il fouti«t fou 
■fang froid ; car dès qu'il eut foit la çé^ 
xémonie de , la recoiiRoiiTaacô . en 14 
baô^^nit 1^ jb ]wéj. & en la béniâant ; 
fcU>n Pttfage d'Angletearre , il fe plaignîfc 
amèrement de œ qxr^l nfavoit point en^ 
core fumé fa pipe. 

:M<MBfieur Booby , qui ignoroit cei 
qm & paffoitidans îe.cœurdefaTaibiî 
te y xrutt^tl'eUfis'étoit 3'etifée aycctanf. 

Dd i) d^ 
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^îHÎ , iw Avànîurcs •*> 
jà^ -précipita tion jjar iin orgujeîUeiix mS 
4^ris, de la famille à laquelle il s'étoit 
^aUi4, & pçwr cette raifon il voulut 
parpr du Château. à Tinflant. Il féli- 
,çita M, Wilfon & fon fils , puis après 
avoir embrafle Fan ny , enla traitant de 
ibeur , illapréfenta en cette qualité , à 
Pamela fa chère époufe , qui rembrafla 
avec. l'h»milité qip lui étoit natu- 
relle, 

M, Booby -fit enfuite annoncer fon 
départ à fa Tante , qui lui envoya fou- 
iiaiter qn bon voyage , & lui dire qu'el- 
le étoit trop irtcotnmodéepourreÊ^votr 
Ési adieux* Il pria M. "^ilfon de lui fai- 
re l'bo«netrr de venir avec lui. Paihela; 
Fatii3iy''& Jofeph!:fc: joignirent à M; 
Booby , qui l'engagea enfin d*iccepter 
fon invitation^, en kii promettant d'en- 
voyer un exprès poiu" apprendre cette- 
littur^ife^ nouvelle ' X' Mada nie Wilibn .* 
Car ce tendre- epbiyt ne pou^oit jouir 
tfaucun bien , ^(«lîi'iè partager avec et 
le & comme' il fça voie iquc* rien ne 
manquoit au bonheur de fa chère Hen- 
riette, que de retrouver ce Fils qu'elle 
pleuroit depuis^ tant* d'annëcs , il étoit 
lt)jrt.empreiré: de lui faîiJè patiDde.là 
uj u * i décou- 



iîecouverte qu'il venoit d'en faire. 

On mit le vieillard & fa femme ;* 
avec leurs deux filles dans le carofFe. 
M. Booby , M. Vilfon , ,M. Jofeph 
M. Adanïs & Tlrlandois les efcorterent 
à cheval , & fans perdre de teins ils s'é- 
loignèrent du Château. 

Pendanr le .chemin ; Jbfeph fit confi- 
dence de Ton amour à fon Père , fans 
Ihi déguiferfon deffexn à régarddeT'an7 
ny. M. 'Wilfon laiffà àpperçevoir de la 
répugnance pour ce mariage, qui lui 
paroiffoit très-défavantageu>r pour fon 
fils • Cejyendant voy a nt qu^il y é toit téfo- 
lujil dit, xjiie fi elle poffédoît réellement 
toutes les vertus qu'on difoft-, elles répa- 
foiem i^iftégalitéde fa fraiffance,& pou- 
iroieritlui être comptées comme une dot 
réelle ; mais il exigea de fon fils , qu'il 
ne fe marieroit qu'après avoir conful* 
té fa mère* Jofeph y confentit avec reP 
peft ; voyant que fon père le vôuloit 
pofitivem'eiît. Adams fe réjoiiiflbit dé ce 
îètardement , parce qu*en gagnant quet 
^ues jouirs il avoit tout le tems de pu* 
blier le troifiéme ban , & par conféquènt 
de tnarier fes deux Pilroiflîèns fans dit- 
pei^e» 

Ddiij -U 
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La joîc qu'il en eut , ( car ces cêrc-* 
sionies lui paroïCoient d\i9e confél. 

2uence infinie ) fit qu'en fe fecotiattr 
ir Ton cheval , il lui donnante Fépe^ 
ron« L'animal était fief , & peu ae<^ 
coutume à fbufirir ces fortes d'infiiltes. 
furtout d^un auflî mauvais écuycr qu*A- 
dams. Pour s'en^ venger . » ii fe mit à 
courir & à hadiner , jufqu'â ce^ qii'it 
(e fut délivré d'un fardeau qu^ mépris» 
ibit. loreph donn^ dès deux ^ pour 
l'aller fecourir îFaany le .plaigBoit,& 
les autres rioient » tandis que le chc^ 
val couroit vers fon écurie , & que 
le cavalier fecouoit la boue dont il étoit 
tout couvert. 

Un homme à cheval qui venoît à 
leiM" rencontre , fît arrêter le cheval 
par fon valet qui le mena par t'a bride 
pour le rendre à fon cavalier. Adam$ 
en remerciant le Maître , le reconnut 
povi^ le Çommiflaire , chez qui ont Ta* 
voit conduit avec Fanny, Celui-sci s'é* 
tant fait connoître à fon tour ♦ lui dit 

2ue rhomme qui les avoit accufés^avoit 
té pris le lendemain ;..& qu'il étoit 
aâuellement écroué dans la prifon de 
Salifbury, comme coupable: de plufiefurs. 
yth^ ^. tes» 
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Ijes tmnpUmens étant achevés entre 
le Miniftre & ie Cornnùflaire , Adams 
ir^monta à chevai ^ prefqtie fâché con- 
tre Jofeph , de ce qu'il avoit offert de 
changer avec lui , parce que le fien 
^toit plus docife. Son bonheur pl«5 
tpie fon adreffe , quoiqu'il fe vantâft 
d'être le meillewr Ecuyer du Royaume^ 
rayant garanti d'uhe féconde chûtsdy 
îi arriva avec les autres chez Monteur 
fiooby , qui les traita ielon l'anctemk 
ne règle de rhofpitalhé Angloife^dowc: 
on voit encore les veftiges dans un pe*- 
tit nombre de familles , confinées dans^ 
•des Châteaux vxxx extrémités «te l'Aftw 
^leterre. Ils pafferent Iq r«iôe de-la 
fpitrnée avec toute la fatisfaôion ^(^i^ 
fible. jofeph & Fanny pafTerent wut: 
i»eures tête à tête ^ a leur gtand <oii^ 
tentement. i 

Le lendemain matin , Monfièur Vril- 
fon propofa dVler conduire fon fife 
chez lui. Jofeph auroit été charmé dfe 
voir fa mère ; mais la penfée de quit^ 
ter Fanny lui étoil infuportable. F.nfitl; 
M. Booby le tira d'affaire en propô^ 
•fant d'envoyer chercher Madame Wilv 
fon. Pamela , <)ui ibùhaitoit fort de lit; 

D d iiij con« 
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«onnoître ^demanda cette grâce à Kfi 
."Wilfôn avec tant d'empreflement , qu'il 
JaîiTa partir le caroiTe à vnide , peut 
J*aller ixrendre. 

. Le Samedi , Madame Vilfon augr 
:i3ienta les agrémens de cette heureufe 
'Compagnie , ou plutôt fa préfence coa- 
ironiia leur bonheur. Car après des 
^ranfports de joie & de tendrefle > que 
4a vue de fon cher iîk fit éclater , cet- 
te complaifante Mère voulut bien don- 
tier fon confeatemént au mariage de nos 
deux Amans.. 

\ .. Le Dimanche , M. Adams joignit 
leurs mains avec la permiffion dii Vicair- 
tùdtjt lieu , qui monta à cheval & fit 20 
iliillest pour oiScier dans la Paroifle 
4e Boob y à fa place , après avoir promis 
ibiemnellement à fon confrère de pu* 
blier le dernier ban. 

' Jofeph prévint le SoleH qui devoir 
^éclairer ce jour, tant attendu. Il étoîÉ 
yêtu d*un habit de drap uni , dont M* 
JBooby lui avoit fait préfent ; car il 
^VQÎt refufé un magnifique habit , auflî 
bien que Fanny , qui n'accepta de fa 
fœuT qu'une robe de fatin blanc, une' 
fVkpç ^e ,mèm& , & un garnituf:e unie y 
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îtir laquelle elle mit au lieu de coëfTè 
un chapeau de paille doublé d'un: taf- 
fetas couleur de rofe» Dans cet habHle^ 
ment elle fortit de fa chambre • ornée 
de tous les charmes de la beauté & de la 
^euneffe. Les rofes de fon teint étoknt 
plus animées qu'à l'ordinaire , par 
une aimable pudeur , qui la rendoit 
adorable. Elle fut reçue à la porté 
du Château par Jofeph , qui la mena 
en triomphe à l'Eglile , où MonfieuT 
Adams les attcndoit pour faire la cé> 
rémonie. La modeftie de Fanny , la 
joie de Jofeph , & la piété du Mi-» 
nîftre parurent dans tout leur éclat*' 
Ce dernier réprimanda à haute voîa 
M. Booby & fon époufe , de ce qu'il* 
irioient dans un endroit aulîî refpefta-; 
ble , & dans une occafion aufîî folem-» 
nelle. Il avoit pour maxime ^ qu'étant 
Iç Miniftre du Très-haut , il ne poil- 
Toit rien relâcher de ce qui lui étoit 
dû, pendant Fexercice de fes fonftions» 
C*eft pourquoi il ne tolérolt rien , quand 
une fois il avoit endoffé k furplis. Mais 
.cette févérité difparoiflbit dès qu'il ne 
s'agiflbit €[ue de fa perfpnne , & que 
ioxi Miniftére n'y étoit point interefle. 

Aprèsi 
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Après la cérémonie , JoiepH rdmefÀ 
fe nouvelle époufe cher Monfienr Boo^ 
hy T ^î^ <^^ toute la compagnie â 
pied, l'Eglife étant fort près de la 
maîfoti. Ils trouvèrent la table mife , 
& bientôt on fervit un repas fuperbe ^ 
oîi M. Adams fut Tadmiration de tous 
les conviés , quoique chacun fît fon de* 
voir, à l'exception de ceux pour qui 
la fête fe faifoit. Leur imagination fe 
repaiffoit avec trop de vivacité , pour 
que les mets leur panifient dignes d*àt- 
tention. 

Toute là journée ftr pafla dans une 
•gayeté innocente ; la liberté qu'on iê 
wnne quelquefois avec fi peu de mé- 
aagement pour ta pudeur , dans des 
occafions femblables , ne s^étendit que 
jufqu'où M*. Adanrs le voulut bien per- 
mettre. Car tel efli le pouvoir de la 
vertu ; ceux qui n'auroient peut-être 
pas affez refpeâié les femmes , pour fe 
gêner là-deflus ,. malgré la politeflè 
dont ilis fè piquoient à rëgarddubeau 
fexe^j furent forcés de fe tenir dans les 
Bornes de la modeftie , par la préfence 
d'un homme vertueux. L'heure de fe 
toucher étant venue y Fanny fut con- 

duite^ 
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jSvâtt p9r fa Mère » fa bèlle-NCere , &: 
j(a Sœur dans la chambre où «lie de» 
Voit pa^r la nuit. On l'eut bientôt 
deshabilléf^. \ 

Il ne fallut qu'un inftant à Jofeph ^ 
pour fe mettre auprès d'elle. Les Da* 
mes fermèrent les rideaiix , & Tamour 
le plus pur &. Je .plus parfait , unique 
témoin de cette fcene , ne fait confident- 
ce de ce qui s^y: pafla » qu'à ceux qui 
fe rendent dignes de la renouveller. 

Le troifiéme jour ^ Monfieur & Ma* 
itame Wilfon amenèrent leurs enfant 
chez eux. Le généreux Booby fit pré- 
sent de 15000 écus à Fanny, dont fom 
mari en employa riooo à l'achat d'une 
terre conrigue à celle defon Père. Là 
il jouit aujourd'hui des douceurs de 
.cette heureuiè médiocrité , tant vantée 
par les fages dans tous les iiecles. Et 
pour furcroît de bonheiu* , fon Père ^ 
avec qui j'ai un commerce de lettres ^. 
me manJe^ que fon aimable Fanny eiî 
fur \é point de mettre au monde le prc» 
mîer fruit d'un^ vertueux amour^. 

Ml Booby ne crut point avoir afler 
felt,,qu'Adàms n'eût reçu» larécompen- 
& de. fes peineSb St de foa zèle^ Il a voit 

à 
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à fa nomination un bénéfice dte rcSSlt 
écus de rente , il le lui donna. Le bon 
Miniftre ne pouvoit fe réfoudre à quît^ 
ter fes chers enfans ; mais à la fin il ac« 
cepta le bénéfice ^ à condition d'y non»- 
mtr un Vicaire. 

Le Porte-balle Irlandois , outre nom;- 

bre de préfens qu'il reçut , fut récom- 

' penfé de fes foîns par une petite char* 

.ge , dans l'exercice de laquelle il s'eA 

attiré l'amitié de tout îevoifinage. 

Lady Booby ayant appris le mariar 
ge , partit pour Londres , où un Capî^ 
taine de Dragons efiàça Bientôt Jofepb 
:de fon cœur & de fa mémoire. 

Nos beureiix époiir , /ofèph &: Fan»» 
xiy , toujours contens, toujours charmés 
Tun de Tautre , ne reffentent aucun de 
ces dégoûts , qui fuivent ordinairement 
la pofleffion d'un objet long-tems défiré^ 
Joleph eft toujours amant tendre & pat 
fionné. Le voîfinage de fon Père ne 
contribue pas peu à leur bonheur. Fan- 
ny & lui fe font abandonnés à fes fages 
confeils , & foi! heureufe union avec 
Henriette leur a infpiré le même dei^ 
iein d'une tranquille retraite» ' 

FIN. 
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LETTRE 

P'UNE DAME ANGLOISE 

A MADAME *** 
'J^^ITRESSE DES COMPTES 

DE MONTPELLIER. 

^ Our reconnoître , Madame , tou* 
^ ^ tes les bontés que vous m'avez té- 
moignées durant mon féjour à Mont-' 
peliier , & me renouveller dans votre 
louvenir ( bien convaincue que vous, 
ne m'avez., point oubliée , comme je| 
àç vous oublierai jamais) j'ai l'hon*^ 
reur'de vous envoyer la traduftion, 
d'un Livre le plus ingénieux & Iç^ 
plus agréable que notre Angleterre* 
a^t produit. Ce font Us Avantuns 
3f . Jofeph Jindnws & 'du Minlfire 
jdbraham Adam^s. Ce Roman , .d&ns 
iâ brièveté , eA égalé ici à celui* 
de Don-Qiitchotu , & mis fort au-'^ 
deffus de tous vos Romans François , , 
fur-tout des Romans de ce fiécle & 
de ces derniers tems , qui font ( je 
lippus l'avoue) aiTez méprifés de nos 
., . '^on^^ 
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connoifleurs. Car y a-t*îl delà vrai^ 
femblance dans l'Hiftoire àe; CUveland 
& du Doyen de Killerine ? Quel tifftt 
4e fadeurs & de riens , que la vit de 
Mariimru ! Le Payfan parvenu vaut un 
peu mieux ; mais quels traits grofliers^ 
•quelles bafleffes \ quelleis images I Les 
Confejfions "du Cornu 9e « • •-• • -font d'un 
homme d'efprit & peignent biep les 
mœurs corrompues de toute f 'Europe; 
mais les femmes y font trop peu. mena* 

S' ées à mon gré , & ce Livre j. ngénieiix 
epuîs le commencement jufqu'à la fia 
jîe refpire que la volupté dès fens , Se 
tilenfeigne qiie le libertinage' du coeur. 
Votre Madame de Lu:/;^ éû dans le 
liiêmc goût. Je ne parle point de cer- 
tains Romans vilains & infâmes , qui 
deshonoreroiènt la nation Françoife 
4ans notre efprit , fi nous ne vous ren- 
dions jufiice , ^ fi nous ne fçavions que 
lès tioAuétes gens les ont en horreur 
chez vous , comme chez nous- 
* Le Roirian que vous allez lire eft un 
peu dans le goût de votre Roman Ca^ 
mique de Scarron , qui ëfl regardé 
«n Angleterre aiiifi qu'en France y cdmt 
nie un chef-d'œuvre* L'Auteur eft Mcm*- 

fiew 
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^ewr FUlding un de nos hon Auteurs 
Dramati<ju€$ ^ & qui réuflît principale- 
ment 4ans la fcene Comique. Vous ju-. 
Çicrez de fon talent pour ce genre , 
par un grand nombre de traits répand- 
dûs dans fon Livre , & furtout par les 
Dialogues , dont il poflede l'art au fu?» 
prçme degré. Mai« ce que vous y efli-* 
xnercz le plus , efl l'honnêteté de tou- 
tes fes images & de toutes fes expret 
£ons , & la fagefle avec laquelle il 
traite un fujet qui auroit pu Tentraîner 
dans des defcriptions licentieufes. Avec* 
quelle décence il repréfente le penchant 
amoureux d'une Dame de qualité poujr J 
ion Etomeftique ,dont elle eft tentée^; 
de faire fon Epoux ! qu'il peint biciihj 
les combats de l'amour & de l'orgueil !. 
Qu'il foutient habilement jufqu'à lai fia". 
le caraâére de fierté de cette Dame , • 
qui condamne fa foiblefie , fans néan* 
jnoins renoncer à fes deffeins , & qûî 
à la fin eft punie , non de les avoir , 
exécutés , mais de les avoir feukpient 
<:onçus. Si quelque Critique trouvoit 
à redire au fond de cette excellente 
fiâion ^ qui eft l'amour d'une Dame 
pour fon Domeftique ^ ^'elle a la . 

f èhlëit 
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jeune Jofeph de l'Ecriture bleffe la pu- 
deur. Or le Jofeph Anglois a ici les 
fliêmes fentimens que le Jofeph He- 
lireu , la même fageffe , la même re- 
tenue ; & la Dame n'eft pas impruden- 
te comme la femme du Seigneur Egyp- 
tien, Si quelqu'un eft fcandalifé de cet- 
te Hiiloire , qu'il efece donc tous les 
Tableaux des plus grands Maîtres qui 
la répréfentent. Mais votre Théâtre, 
aînfi qtie le nôtre , ne traite-t'il pas 
tous les jours de pareils fujets ? Votre 
.Comédie des Anonymes ^ votre Valu 
ttnharaffl , vos Amans déguifcs ( c'eft 
un belefprit Anglois , qui eft fouvent 
à Paris & y fréquente beaucoup votre 
iThéâtre , qui m'a nommé ces piè- 
ces que je n ai point lues ) n'offrent-ils 
Î)as des Valets , objets de ' la complai- 
ance & du tendre penchant , ou de 
leurs maîtreffes , ou de perfonnes de ' 
condition qui ont occafion de les voir ? 
J'ai honte de vous entretenir de cette 
ndicule objeûion , que quelques - uns 

m'ont 



(Tufîè Dame Angloljè. 310 

m^ont dit , que Ton s'aviferoît peut- être 
de faire en France. Mais je ne le puU 
croire d'une nation judicieufe. D'ail- 
leurs , ce domeftique efl Gentilhomme* 

Je ne veux point vous prévenir fur 
îe nîerite des caraderes de cet Ouvra- 
ge , parfaitement deflînés , depuis le 
commencement jiifqii'à la fin. Jofeph 
en eft le Héros , &l Fanny THeroïne. 
La Dame Booby en eft le nœud ; c'eft 
la Didon de l'Enéide-, ou fi vous voil- 
iez la Juuon ,par les perfécutions qu'et» 
ïe fufcite à nos deux Amans. Monfieut 
Jidams , l'ami & fe confeil de Tun ^ 
de Tautre , çft im homme admirable; 
' C'eft un cafaûére vrai ^ & peint dia- 
prés nature. Car nous avons dans une 
de 'nos Provinces un Vicaire qui luî 
rtflemble j)arfaitement , & il n'y a 
perfonne en' ' Angleterre qui ne l'aît 
reconnu; Quelle Uelîgîon ,* <juelle pié:. 
te , quelle érudition, quelle philofo:. 
phie ! Maïs en même-tems quelle fim. 
plicité de moeurs , quelle ignorance du 
monde î j'ai peofé dire; : quel imbé* 
cilk , homme d^effprir!' '* '''" 

' Ce qu'il y a' de remarqtiaWe c1an§; 
cet Oavrage\^ft, qiiè comme te Ro''^ 
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lnan.de Don-Quichotte^^ là- peîntu*- 
re dçs nlœur Efpagnoles ,. celui^ dont 
il s'agit , Çr& pareillement la peinture* 
des mœurs Angloifes , qui malgré le 
grand nombre d'Anglois qu'on voit â 
Fkris , àJMontpelIier , bailleurs, ac 
font gueres connus en Erance;. Ce n'eu- 
point \\n Eivre de fimple amufement; 
poiur les gens du monde : c'eft un Li^ 
yre de fcience & de morale familié* 
re> à" là portée:,de tout le monde , à? 
de;- plus un Livre \ où l'on puife la con»- 
JioiiTance de la ■nijai^iéte;dont:on vk 
tHv Angleterre. Vous y' vçrrp^iios prin- 
cipes , nos vertus, nos vices, notre fa- 
fpfTî de vivre , à la, ville & à la x:am- 
pagne; Gomme c'èff un Rbman Co* 
inique & fà*mlKer, on-^y a îqtrodidt 
î^nelques bas perfonnages , comm^ dans 
fe ' Comédie , fur-tout des, Aubergiiîes y, 
tb^ïnmes & fèmme$ ^ peints a après 
3fes; originaux exiftans. M: (pae- ceux 
^ui' voyagent voient fou vent. La>t>e-^ 
nKMfe //e Sllpflop^y fëmme de chambr^^ 
de: tady.Booby , joue ici un gramiRol*^ 
Ifcrc^e (f la^fouKreîte de la^ Comcdiei, 
Jfe; v^s maintenant v^HS donner cer-* 
£daiœy(!eI^ej9£^y^ par. rapj)0Fr i 
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quelques endroits de cet Ouvrage. ^ 

LIFRE PREMIER. 

Colley Cibhcr , eft le plus célèbre Acj- 
teur pour le Comique que nous ayon 
Il ne jolie gueres , depuis qu'il a éi 
décoré par la Cour du titre glorieux: 
de Po'éta LaurtAtus , ou PoëteduRou 
Ce titre , ou cette charge,. Toblige de-' 
compofer deux Odes par an à la louan^ 
ge de notre Roi , Tune pour le jour 
de fa naiflance ,. l'autre pour le premief ' 
jour de TAn. Ces deux Odes font chaiir 
tées e.n grand concert , en préfence éii' 
Jloi & de toute la Cour* Cibber réuf- 
fit fort mal dans ces Odes , & . Ml Pè*- 
pe s'en eft bien mocqué , furtout dans> 
Jbn: fameux* Poëme Epico-Burlefque*,, 
\Xi\\lxl\& Tht I^unciad^ comme qui di«-' 
roit la* Sottifadc. Il a eu de grande^' 
difputes avecM. Pope. Cibber eft auteiùr 
de quelques Comédies célèbres , fui^ 
tout d'une qui a; pour titre Th^ €àj 
relojfffusband (le Man fans foilcï-) ^l 
nous a donné âuflî l'Hiftoire de fa vie ^, 
écrite en forme d'Apologie ^ Ouvr^g^' 
qui a fort diverti le Public. Il; faiift 
avouer qiie. Ciblicr ai beaucoup: ^é^- 

Ee^i], 5[rit„ 



prît , qu^iLnarre bien , & que fes traîtf 
ce plaifanterié font fins & de bon 
goût. Mais il eft mauvais Pbëte , fur- 
tout dans le Lyrique. Vous fçavez ^ 
iBt f ai eu rhonneur de vous le dire au- 
trefois y que toutes nos Comédies font 
en Profe , & jamais en vers. Nous, 
n'imitons pas les François , qui* mettent 
dans la bouche de Thalie de là nie- 
ftire & d^s rimes , & lui font débiter 
jîes Vers Alexandrîns^ , familiers â 1&: 
vérité , mais de la même meftire que 
lés Vers Héroïques; ce qui nous par 
Toît étrange. Les Vers de, Plaute & de 
ÎJerence méritent à peine le nom de 
Vers , & nous croyons les imiter par une* 
Profe élégahte & un peu de cadence^ 
comme eu la Profe de Molière. 
' Le Miniftre Adams eft un Vicaire^ 
fort pauvre , comme le font la plupart , 
étant aux gages du Reôeur ou du Curé , 

3tiî tirant quelquefois dix milles lîv. 
e revenu de fon Bénéfice , donne i 
peihe 50 au 60 piftbles par an à fbn Vi- 
caii"€, lequel ejftfouvent marié, & a 9 à i o 
Clifkns , tandis que le Guré , quelquefois 
iàon-marié^ regorge d'argent. C'èft un 
fmk déforàre d^ez aoxis ,, auq^uel notre^ 
'^' feue 
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.le Reine Anne tâcha, d'apporter qiieU 
que remède , qiui a eu peu d'effet. 

Si , prévenue de vos nobles idées 
Trançoifes , vous trouvez dans cei Li- 
vres quelques images qui vous femblent 
petites , jie vous prie de faire réflexion 
que tout ce qui Fepréfente la Kature* 
n'eft jamais méprifé parmi nous. Les 
Ouvrages d'efprit font pour nous des* 
tableaux. Tout tableau qui peint fidé*- 
lemcnt la* nature , quelle qu'elle foit ^ 
cft toujours beau ; iL n'y a que le fale- 
& le dégoûtant , qui en banni de nos 
Ouvrages , comme il Tefi de la Peiatu- 
xe. N'eûime-t'on pas les Tableaux de 
Heemskirk , & d'autres Peintres Hol- 
tandois, quoique les fujets foient des^ 
plus vHs ? Suivant les préjugés de vo- 
tr: Pays , il y a du bas dans Don Qui* 
chotte , dans votre Roman Comique ^& 
Scarron , dans Gw^man d!Alfaracht , 
dans La\arilU de Tormt , dans votre 
€ilhlas de Santillaru. Suivant les pré- 
jiigés du nôtre , il y a du guindé , du* 
métaphyfique , du froid , du plat , dans, 
la plupart de vos Romans, les plus à. 
la mode à Paris. 

ies Craniquts' ^ JB^hry dont il eft 

fait 



feit mention ûu comrnencemcnt dix Eî- 
vre,.eftime Hiftoire d*AngIeterre par' 
fe Chevalier Baker. 

^ Vous ferez, furprîfe. de voir tin Mi- 
niftre comme ^^^^.725 , voyager & boire 
dans tous les cabarets fur fa route , avec 
deux defes jeimes Pkroiffiens , amou- 
;reux Turfde l'autre. La fimplicité & la 
droiture de fon caraâére excufent cet- 
te conduite.. lyaillcurs ce* qui fcanda- 
•liferoit chez, vous ^ ne fcandalife pas 
également cher nous. Le fcandale èft: 
ône chofe bien arbitraire. Par exem- 
ple j'ai vu à Paris des Ecciéfiaftiques 
a la Coméc&e & à TOpera. Cela rérol- 
teroit à. Londres ^ où jamais les Ecclé-^ 
fiaftiques ne paroifTent aux Speftacles. 

Dans Toriginal , la Demoifelle Slip^ 
iRop parle un jargon ridicule , eftropiaftt 
^aucoup de mots , furto'ut les mots 
jçavans, dont die affefté defe fervir , 
fans en/fçavoir bien la iigniftcaiion ^, 
9l aâedant de tenxs efl tems un langa^ 
:^e fublime, qui dans tarbouche d'une * 
foubrette eft très-comiqwe. H m'a falftt: 
•chercher des équivalcns dans votre laOi 
l^ue ,. pour rendre è geu-pprèi. fon lart^ 
l^ge ittçertineilUh 

Chea^ 
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Chernous les Laquais entrent à ro^- 
pera, 8r:Ieiir place efFau Paradis. C*efl' 
lin ufage très - mauvais. Souvent îIsn 
font' ufr tintamare horrible , & je lès» 
ai vus fou vent interrompre le Speôa- 
de, même le Rbi étant préfent. Plûr 
à Dieu que la Police* des Speftacles- 
fût auffi bonne à Londres qu'à' Paris ,, 
oîi elle eft excelleme î' Cèpendiht il y 
a toujours dans nos Spe£tecles des Sol- 
dats de là Gàrdè du Roi ; mais ils n'im* 
pofent point filence-, & ils craigneilt 
plus le peuple-, que le peuple ne les 
eraînt. Nous refpeôons plus l'autorité 
aivile , que la force militaire. 

• Le Vicaire ffàroabas , qui boit de Xza 
Èliére dans un cabaret de fa Paroifle ^, 
TOUS fcandalîfera , fi je vous làifle igno* 
rer, que chez nous il eft permis aux: 

' Eccléfiaftîques d^àller au cabaret & d^^- 
boire du ponche & de la bière, pour- 

• Yu qu'ils ne s'eny vrent point. Cepen- 
dant lorfqu'îls vont au cabaret , leur- 
«outnme eff de prendre im- fuftotit 
gris par deiTiis leur robe ou foutane „ 
qu'ils retrouflent; Depuis environ '20^ 

. 3ns.,ik neparoiflent pas beaucoup^dans 
ït: monder Bismoi kxor £cuita«ie« Auffi^ 
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fcnt-îls moins confidérés qu'autrefois^^ . 
Le Seigneur Anglois qui mené lu^^ 
même fonr caroffe au chap. XVl. L. I. 
TOUS fera connoître qu'il y en a plu^ 
£eurs en Angleterre qui ont cette ma- 
irie , ils mènent un caroffe le plus 
fouvent en étourdi. Il y a eu un Pair 
du Royaume qui ayant fait faire un 
Cocher, dans le goût de nos voitures 
publiques , fe mit à le conduire lui- 
même , fcs Laquais étant dfedans en 
qualité de voyageurs. Le Pair étoit 
habillé en cocher, avec un mouchok 
autour du cou, de petites bottes, Se 
un grand fouet à ia main. Il aimojt 
la focieté des Cochers de profemon* 
II fe croyoît auffi eftîmable^ dans (oci- 
. talent , qu'un de its ancêtres , qui avoit 
.xujnduit le timonde l'Etat. Et il n'y 
irouvoit d'autre différence que celle 
. qui eft entre le Ph5rfique & le Moral. 
Ses chevaux , fa voiture , & ceux qui 
. l'occupoient , lui paroîffoient un Etat ,. 
dortt il étoit le Miniftre, Le Dialo- 
gue entre le Mylord cocher & fes amis 
qu'il a voitures , eft une critique des dif- 
opurs ordinaires <le ces jeunesSeign^urs, 

^yk n'ont auame culture .daiis L'efprit., 

aucua 
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%ucun fond , & qui ne s'entretiennent 
que de fadaifes , que de mauvaifcs plai^» 
&nteries , que de chiens de chafie ^ que 
de chevaux , &c. 

WhUfidd & WtfiUy , dont il eft par- 
lé au ehapitre 1 7. font deux Prédica- 
teurs de TEglife Anglicane , qu'on ne 
laiiTe point prêcher dans les Egiifes^ 
qui font interdits, & qui pour cette 
faifon prêchent dans les carrefours & 
<îans les rues , à Londres & dans nos 
Provinces. Ils prêchent en plein air & 
dans les champs. Le fujet ordinaire 
de leurs difcours eâ la matière de la 
Predeftination & de la Grâce , & ils dé- 
clament contre le luxe .du Siècle* Whït^ 
jfidd a été prêcher )ufqùe dans TAmé- 
riquc. Il y en a qui les efiiment des 
Saints , d'autres les jugent foux , & 
^'autres les croient des fripon$> Selon 
inoi , leur dbârine eft également con- 
traire au fens commun , & à TEvan- 
|;ile« J'ai fupprimé dans ce chapitre 
pluiieurs traits qui auroient p:u inté« 
refTé en France , par rapport au célèbre 
pofteur Benjamin -Hoailtyy aujourd'hui 
Ev«que de Winchefter. Ce Prélat fit 
beaucoup de bruit fous le règne de 
T^mt lU F f George 
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George I. & fes Sermons turent rbrf 
cenfiirés. Il y avoit un parti dans la 
haute Eglifc , qui prétendoit qu'il étoït 
Hérétique. 11 eut de grands démêlés 
avec le Doâeur François Atterbury , 
Evêqiie de Rochefter , mort à Paris il 
y a environ dix ans. Ce qu'il ^ a de 
certain eft que l'Evêque Hoaalcy eft 
tin Prélat içavant , honnête - homme , 
& très^charitable. Wolfion , dont il efi 
fait mention encore en cet endroit , 
a écrit des Traitée fort hardis , contre 
les miracles de Jefus-Chrift , qui l'ont 
Éait regarder comme un fçavant in£en- 
ié , & enfermer dans une prifon. 
-' * Au même chapitre , Je mot que dît 
]a HoufpilU contre fa fervante ^ ç&. des 
plus injurieux en Anglois , & on t^% 
ofé l'écrire tout au long dans l'original. 
Cepéndatit ce n'eft rîçn en François ^ 
puifqu*il ne lignifie que chienne ^ mot 
•effez ordinaire dans votre langue L'i- 
, dée Angloife attachée* à ce mot vous 
fera comprendre la raifon des cris do 
Nanon , lorfqu'on le lui applique , & Iq 
{ens de fa réponfe. Il y a dans le tex- 
i^j Je n^ai rien fait que de natureL J'a; 
^4*^,1^ Placç ; /f n'ti^ ri^nfaii que 

éftm 
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inhumain , qui m*a paru mieux & plus 
intelligible pour un François. 

l.irRE SECOND. 

Il y a dans le •pr.emîer chapitre un€ 
plaifanterie relative à une certaine fa- 
çon de publier les Livres , qui a cté 
en ufage dans ces derniers tems , & dont 
on eff autant dégoûté aujourd'hui , 
qu*elle é;oit agréable & cîommode pour 
les Libraires ; c'eft de publier fucceflï- 
veitient des portions ou membres d'un 
Livre , par cayers de quatre ou fîx feuil- 
les in fol. ou in 4^. Les 8 feuilles Ce 
vendoient un cHeling ou 14 • fois de 
votre monnoye. , CVft de cette farcn 
.que s^eft débité la Trnduâîch du Dîc- 
tîoa»inaîre de Bayle &. de l'Hlltoîre 
d'Angleterre par Rap^fi. Deforte que 
quelquefois un gros Ouvrage , dont on 
publioltune partie tous les huit jours , 
étoit dix ans avant que de paroît^e, eh 
entier. Ordinairement on commençoi,t 
bien & on finiffoit mal. .y 

Pour avoir droit de chafle en An- 
gleterre , il fuflît' d'avoir' un certain 
revenu en fond ae terre dans *le Pays. 

Nos douze Juges de Londres , par- 
. - F f ij coii- 
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courent deux foîs par an , dciix à cteitjr 
les Provinces du Royaume , pour in<^ 
tniire les procès civils & otdaiinels. 
Lorfqu'ils paflent dans un endroit , tout 
le beau monde & 'le peuple s'y aflem- 
ble. Les procès font plaides' & jugés 
pendant le jour ; le foir il y a des bals 
& autres divertifTemens,- Ce mélange 
^^e trifteffe & de joi^ , de tragique & 
de comiquç , d'affaires & de plaifirs 
'dure 4 ou 5 )ours ; après lefquels les 
Juges vont ailleurs. 

Vous fçavez qu'il y a chez nous dei»t 
Partis en politique ; l'un qui eft dé- 
voué à la Cour , Se Tautre qui tient pour 
la Patrie. On entend ce que cela figni- 
fie. Ce dernier parti eft toujours oppofê 
au Gouvernement , & poiur cette raifon 
on nelui donne jamais de charges. Un 
emploi , une charge , une penfion font 
fou vent abandonner le parti de la Patrie» 
Les Oraifons Funèbres font très- 
communes en Angleterre. Lé Pané^y- 
rifte mefure fon encens à fa rétribu- 
tion qu*il efpére. Les Poètes font moins 
menteiwrs , que ces faifeurs d'Oraifons 
Funèbres. Ce ne font pas des fiofliiets , 
ni des Fléchiçrs. 

Ne 
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Ne foyez point furprife de l*empre(* 
ftmentde cette troupe dont H eftparllf 
dans ce même Livre. Par un ASe du Paiv 
lemenc on donne ime.récompenfe dç 
8* liv. flerlings à celui qui arrête ut 
voleur de grand cheniin. Lorfqu'il eft 
pris par plufîeurs perfonnes , la fomme^ 
eft partagée entf'elles. 

Chez nous , lorfqu'une femftie ^Çt 
condamnée à . mort , on fait examiner 
par des Matrones ^ fi elle n'eâ p<^kit 
enceinte : auquel cas on renvoyé Ift 
iîippHce après l'accouchement. Mais 
on lui fait grâce ordinairement » loril 
<[u'elle a accbuché. Âuffi le$ femme» 
ou filles 9 qui s'attendent à être condaifÉ* 
nées à mort , tâchent de fe mettre en 
état d'avoir un enfant. Cela eft natu* 
rel. Cet enfant à qui elles donnent li 
vie , la conferve à fa mère. 

Il y a quelques Siècles , que pour 
fixciter les Anglois à étudier ^ on ac* 
cordoit la grâce à un criminel , qui 
içavoit lii-e & écrire. Cela s'appellott 
Bénefa of the CUr^ y lé bénéfice da 
•la cléricature. 

On afTure que celui qui eil peifft 

ici fous le nom de TruUiUx a autre*# 

t.j fois 
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fois cnfeîgné le Latin à l*Anteur àt et 
Livré. Si cela eft , il n'eft guéres tc^ 
connoiflant , ou le ^naître ne s*eft pas 
fait eftimer & aimer dç fon élève. Une 
infinité de Vicaires ou Miniftrcs dans 
nos Provinces font le métier de Tnil* 
liber, étant chargés d'enfans &'ieur 
honoraire ne pouvant fuffire |>our leur 
entretien ; plufieurs même tiennent des 
cabarets à bîére , où ils îonent du vio- 
lon pouramufer leurs pratiques* Quelle , 
indécence ! ' 

Nos payfans (e divertîflent beaucoup 
les Fêtes & Dimanches ^ à fe battre i 
coups de bâton long d'iîne aune. Ce«» 
lui des deux champions qui le premier 
a la tête caffée , eu cenfe vaincn. Ces 
côpibats font un fpeâacle qui aiFem- 
ble tout le Village : cela paroît infen- 
ù , maisfert à entretenir l'humeur cou* 
rageufe & guerrière de la Nation. 

C'eft une miférable & extravagante 
coutume en Angleterre , que qi;ànd oa 
mange^chez une perfonne de diftinc-» 
tion , on pafle en fortant au hriliéu d'tiJ' 
ne haye de valets , poftés pour attert- 
dfe le convive , obligé de leur payer 
l'on repas 9 comme on paye les cartes 
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fB n France dans les maiions oîi Ton )ouë ; 
ce qui a aufli quelque chofe d'indé-* 
cent. Le moins qu'on puijOTe donner à 
chacun eft un cheling , c'efl- à-dire 
^4 fols de vôtre inonnoyç. Ce qu'il y 
a de fmgulier eil que Ij^s perlonnes 
d'une certaine diftinâion ne payent rien* 
Cependant il y a bien des gens qu} 
défendent à leurs domeftiques , dç 
rien recevoir de ççux oui mangent 
chez eux. 

On appelle Draving room un gran4 
Cabinet d'Affemblée chez le Roi , oî| 
lé beau monde . fe r.end deux fois la 
iemaine , depuis n^uf heures du foir 
jufqu'à minuit. On y voit le Roi , \% 
JP.eine , les Princes & les Princeffes ,! 
gui y joiient. On y parle de toutes 
Iprtes d'affaires, & pour cette raifon 
ce Drawîng roçm cft comme le gf^4 
Caffé du Royajjme.. 

A Londres , les Poètes Dramatiques 
f>Xit pour leurs nouvelles pièces toul 
le profit du Théâtre , à la 3% è^ & ç^j» 
repréfentation , les frais prélevés. Si 
Ja pièce ne fe joue qu'une ou deu^j 
fois j il n'a rien : elle ne va pas tou« 
ÎPm-s jiifc^u'àip^ 6^« ni juf^u'à la 9^. apte* 
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laquelle îl n'a plus rien à préfendrei: 
Le Poète prend des billets pour ccf 
jours-là , qu'il va porter & préfenter 
a des perfonnes de dîftinftion , îSc qu*il 
envoyé à tous fes amis , qui ne man- 
iquent pas de les payer d*avance. Ce 
qui eu fort bas. Mais c*eft Tufage. Vous 
iivezde'même des pratiques fort mau-- 
Vàîfes en France , que la feule coutu- 
pie peut juftîfîer à l'égard de chaque 
particulier qui s'y'foumet bafTement. 
Tel efl Tufage de ramper , pour s'éle- 
ver à certains honneurs de la iittéra- 
éure & dû bel efprit , & d'employer 
pour cela des fôlîicitatiôns ^ des bri- 

fues ^ des baffeffes , qui flétriffent ces . 
onneurs , & rendent ridicules y dit 
fcoîns à nos yeux*, ceux qlii y pajvien- 
iient par ces voies indignes ^ plus ou- 
vtrtes^ aux fots qu'aux gens de mérite. 
Nous appelions Baillif^ un Sergent 
4|iii ^trête les gens pour dettes. Quel- 
quefois ces Baillifs , après avoir arrêté 
un Débiteur , lui laifTent la liberté 
pour 7 ou 8 jours , fur fa parole d'hon- 
iieur , en confidération des guinées 
qu'il donne au Sergent. Ceîix qui font 
arrêtés j^our* dettes ^ 2c qui oiit quel- 
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»l|ue argent , font conduits dans la maî- 
ïoÀ du Sergetir qui les a'faîfis ;'ils y 
peuvent loger 8* ou 10 jours , pour voir 
s'its pourront payer aVâtit que d'être 
menés enprifon. Les Sergehs vendent 
bien cher ce féjour*dans leur maifon. 
Cette prévarication étoit montée à uâ 
tel degré il y a quelques années , qu'il - 
a fallu iinAâe Hu Parlement pour ré- 
primer Tavidité de ces genis-là.- ' '• 

LirRE TROIS! à ME. : 

J'ai fupprimé dans ma Tracfuftîon 
im endroit qui fait allufion à Mon- 
sieur Henley , & qu^ n'eût point' été 
compris en France ,*^fi je réuïTe laifTé 
dans le texte. Çè M, HèriUy eft Mi- 
niftre de PEglife Anglicane'. Après être 
forti de l'Univerfité de .Cambridge , il 
fe fit connoître 'par fes écrits. Ayant 
été trompé dans {es efpéi-ances, par 
rapport à fpn élévation dans rÉglile y 
il ouvrit ime petite Èglïfe à.^arr. Là 
ilfe mit à faire des prières publiques, 
& à prêcher tons lès. Dimanches. Il 
avoit dreffé & fait imprimer un For- 
mulaire de prières , qu'il faifoit lire 
dans fon Eglife. Les autres jours de la 
Tome IL G g femai- 
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femaine , il prpnonçoh d^ dtfcours 
prpfanes fur la Uttérature & la Mo- 
jrale , où il çipbraffoit rencyclbpedie. 
Il voulut faire 4^ fa faite , oh iiprêchoit 
leSc Dimanches , une efpèce d'Acadé- 
mie 9 ou chacun payeroit un cheling 
pour entrer. Enfin il fit frapper une 
efpèce de Médaillç 4'argent , .qui doa- 
jiqit rentrée perpétuelle . à tQus ceux 

3ui Tavoiçut acheté^» On l'appelle or- 
inairement t Orateur HenUy. A la fin 
fesilifbburs furent entremêles de traits 
comiques & burlefques dans le goût de 
votre Scarron. Il continue encore au- 
jourd'hui fes prônes \ts Dimanches j 
mais on ne parle pas autant de lui 
qu'autrefois. Il prononce toujours feç 
difcours ^ quelque burJefques qu'ils 
foient 9 avec la robe de Miniftre : coiv 
trafic rifible. Il a eu de grands démê- 
lés avec notre Evéque de Londres , qui 
a voulu l'empêcher de jouer de pareils 
les Comédies ; mais il a été fonlenu , 
& à' enfin remporté la viâoire , en 
vertu d'un Ade du Parlement ^ qui 
permet aiix perfonnes de toute forte 
de Religions de tenir des affemblées 
religieufes & de prêcher. Tout cela 

doit 



Y 



d*une Dame'^ngloife. 547 
:&oit voits paroître bien extraordinaire» 
M. Mallet dont il s'agit en ce Lm^ 
eft un bon Poëte , Auteur de Tragé- 
dies bien reçues. Il a publié la vie du 
Chancelier Bacon ; à la têtçdeTEdi* 
tion de toutes les oeuvres de ce grand 
homme , qui a pani ici en 1740, 
en 4 vol. in-fol. Cette vie eft très bien 
écrite , & je vous Tenvoyr^i incef- 
fâmment, traduite en François. Comr 
.me les lettres mènent ici quelquefois 
aux emplois & à la fortune , il eft ac- 
tuellement Secrétaire des commande* 
• mens du Prince de Galles, , 

La vie de Ciceron , dont il eft que(^ 
tion ici , eft l'Ouvrage du Doôeur 
MiddUton , Bibliothécaire de Cam- 
bridge. On a beaucoup écrit pour & 
contre ce Livre , qui n'eft pas univer- 
fellement eftimé. On prétend que TAu* 
teur y a fait beaucoup de fautes, 

Shakefpcar & Otway , font les deux 
plus célèbres Poètes Tragiques d'An- 
gleterre. La belle Tragédie à^Otway 
eft Venifi prtftryét ^ ou* h complot di^ 
couvert. Otvai étoit fans conduite ; 
après avoir été fort careffé des Grands ^ 
il mourut miférabieiiient dans un Ca- 
baret 
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baret à bière. lee eft itn autre Tragique 
célèbre. Il a compofé une ou deux jpié- 
ces , de concert avec notre illuftre Dry- 
dcn. Il y a de fort beaux traits dans 
les Tragédies de Lée , mais fl eft trop 
empoullé. Il devint fou , fut mis à 
THôpital , & mourut dans les rues de 
Londres , une nuit qu'il s'étoît échappé. 

En Angleterre , lorfque ceux qui oc- 
cupent des maifons dans une ville , 
dans lin Bourg , dans un village , meu- 
rent pauvres & ne laiflent rien , la Pa- 
roiffe oti eft fituée cette maifon , eft 
obligée de nourrir le père , la mère , 
& lès enfans du défunt , & avoir foin 
de ces derniers , jufqu'à ce qu'ils puif- 
fent être mis en apprentîffage de quel- 
que métier ou profeffion. 
. Nos Dames de qualité ' s'habillent 
fouvetit' en payfannes , & paroiflent 
ainfi en public dans leurs équipages 
& dans les promenades. Cela vou^ 
paroitra auffi étrange , qu'A nous le 
paroît que vos Dames fe couvrent le 
vifage de rouge ; ce qui eft inoui en 
Angleterre & paroîtroit du dernier ri*- 
dicule. 

Ces différentes remarques ^ Madame^ 

vous* 



éTum Dame Angloîje^ j^f^ 
Itous cTônnetont la ckf de plufkurs err- 
droits du Livre, que j'ai Éhonneur de-* 
vous envoyer,^ J'ai fait beaucoup de 
changemens dans ma traduction, parce: 
que le long fëjour que j'ai fait à S. Ger- 
main, à Paris, puis àMontpelIiei:, m'ai 
donné la connoiffance du goût Françoist • 
Ainfi j'ai fupprimé certaines chofes y. 
qui n'auroient pas plu en France j j'ai 
même ofé. faire quelques additions que 
f.di cru convenir. Comme les François 
aiment les^ idées nettes >. précifes , oc 
Hées , j^ai pris auflî la liberté de faire 
quelques correéHons à la Préface , qui ,;. 
traduite littéralement, auroit eu peut- 
être de la peine à fe faire lire en France.- 
Je fouhaite quQ dans l'état & dans la 
kngue oh j'ai mis l'Ouvrage de M.^ 
Feilding , ilToit goûté des François qui 
ont fi bien reçu l'Hiftoire de Pamek ^ 
malgré la négligence du fiile , & la lon- 
gueur de la narration» Cet Ouvrage-ci 
eft d'un goût bien différent , & dans ua^ 
genre entièrement oppofé. 

Je vous prie de faire mes complimeftf. 
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